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AUJOURD'HUI:
Un Drame parisien.

©eux Femmes assassinées.

Une nouvelle affaire Billoir.

La Semaine agricole.

PRÔPÔSJJU LUNDI
C'est des cantines scolaires que je

veux vous parler aujourd'hui.
Vous n'ignorez pas, j'imagine, ce que

signifie ce mot nouveau destiné, j'en

suis convaincu, à devenir aussi usuel

que cette excellente institution devien-

dra elle-même populaire.

Un des grands inconvénients de la

scolarité telle qu'elle existe actuelle-

ment, c'est à coup sûr l'obligation de

renvoyer les enfants dans le milieu de

la journée pour qu'ils aillent prendre

leur repas. Sans parler du vagabondage

dans la rue, dont cette sortie est un fa-

cile prétexte, il y a, comme conséquence

directe de ce repas, la nécessité pour les

parents, — pour la mère tout au moins,

— d'être à la maison à cette heure-là, ne

fût-ce que pour préparer rapidement le

sommaire dîner du garçonnet ©u de la

fillette, pour leur ouvrir la porte quand

ils arriveront et pour fermer le logis

quand ils seront partis. Si donc les pa-

rents sont ouvriers dans quelque usine

• éloignée où les heures de sortie ne coïn-

cident pas avec celles de l'école, ils se

trouvent aussitôt dans le plus grand

embarras. L'enfant devient une gêne,

un sujet d'ennuis et de querelles, — ou

bien si le père et la mère, forcément

éloignés par leur travail, l'abandonnent

aux soins des voisins ou l'abandonnent

à lui-même, — c'est aussitôt pour ce

pauvre petit une vie irrégulière, mal

surveillée, mal soignée, — le commen-

cement peut-être des mauvais exemples

et des pires habitudes.

D'autre part, il y à tant de parents qui

sont très pauvres et qui, au logis, ne

peuvent pas, à peine nourris eux-mê-

mes, donner à leur enfant la nourriture

dont il aurait besoin pour se développer

et se bien porter 1

C'est à tout cela que remédie la can-

tine scolaire dans l'école même. Sous la

surveillance du maître, les enfants pren-

nent le repas du milieu du jour, ils en

prennent même deux si cela convient

aux parents, — le tout est de savoir

comment peut et doit s'organiser une

telle institution qui, d'abord et avant

tout, doit rester purement philanthropi-

que et ne dégénérer, sous aucun prétexte,

en spéculation; — d'où, immédiatement,

il faut, en conséquence, exclure l'entre-

preneur marchand de soupe et l'institu-

teur faisant lui-même la popote de ses

écoliers.

Plusieurs systèmes de cantines sco-

laires existent déjà et donnent de très

bons résultats. Il ne faut pas croire,

d'ailleurs, que l'idée soit uniquement

mise en pratique par les républicains :

les cléricaux ont vu tout de suite qu'elle

était excellente et aussitôt ils l'ont ap-

pliquée à leurs écoles : à Rouen, par

exemple. C'est à Paris que fonctionnent,

avec le plus de prospérité, ce que j'ap-

pellerai les cantines républicaines. Mais

c'est à Lyon que nous voudrions les voir

s'organiser avec le plus de perfection, et,

pour cela, nous avons un précédent, les

fourneaux économiques et leur admira-

ble système de distribution.

Dans l'œuvre des cantines scolaires,

il y a autant de misères à soulager que

de facilités à donner aux parents rete-

nus au dehors par leur travail. Mais si

une partie des enfants doit ainsi rece-

voir une aumône pendant que les autres

né font que payer le moins cher possible

ce que l'on peut appeler « un bon repas

surveillé », il ne faut pas que cette dif-

férence entre les premiers et les seconds

soit le moins du monde apparente.

La bienfaisance a pour premier devoir

de se cacher et de ne pas faire naître la

rougeur au front de ceux qui reçoivent

le bienfait. Il serait déplorable que, dès

les bancs de l'école, il y eût parmi les

enfants une sorte de sélection entre

« les pauvres et les riches », entre ceux

qui payeraient leur repas et ceux à qui la

charité pubrrque le donnerait, — et c'est

à ce but que répond parfaitement le sys-

tème des tickets de nos fourneaux.

Une fois la cantine installée, chaque

ticket donne droit à un repas composé

d'une certaine façon. Actuellement, pour

huit sous, nos fourneaux donnent de

quoi rassasier et satisfaire le plus bel

appétit. Ces tickets sont en vente dans

tels et tels magasins, dans tels et tels

syndicats, dans telles et telles mairies ;

— mais, en même temps, un certain

nombre d'entre eux, payés par le bureau

de bienfaisance, par des personnes ou-

des associations charitables, se distribue

discrètement, et nul ne peut savoir si le

ticket présenté en payement d'un repas

a été acquis par un travailleur ou glissé

dans la main d'un infortuné.

Si l'enfant doit prendre deux repas, ses

parents lui donnent deux tickets, un

seul s'il ne doit manger qu'une fois; —

avec ce système, toutes les précautions

sont prises, toutes les convenances sont

gardées.

Mais qui organisera, qui administrera,

qui fera marcher et qui surveillera ces

cantines ?

G'e?tici que nous voyons l'action toute

indiquée et l'initiative toute naturelle

des sociétés du Sou et du Denier des

écoles. Elles sont remplies, ces sociétés,

d'hommes dévoués et offrant toute sur- ;

face et toute garantie. D'ailleurs, je suis

sûr que l'administration municipale s'y ;

ferait avec empressement représenter»

Qu'on se rappelle ce que nous avons fait '.

avec les fourneaux de la presse et les

millions de repas que nous avons moitié

donnés, moitié vendus à un prix infime.

Ce que nous avons fait pour les pauvres

pendant, l'hiver, n'est-il pas encore plus

attrayant aux bons cœurs quand il s'ap-

plique aux petits enfants qu'il s'agit de

bien nourrir, en allégeant d'autant la

peine et la dépense des parents et en em-

pêchant ceux qui seront les hommes de*

demain d'aller se salir dans le ruisseau.

Voilà le vrai, le bon socialisme, — ce-

lui qu'à coup sûr personne ne discutera.

PAUL BERTNAY.

La Politique
Il y a en ce moment, dans une prison

londonienne, un homme qui se moque de
la police, de la. magistrature et de la di-
plomatie anglaise et française autant
qu'homme au monde peut s'en moquer*
C'est le sieur Francis, l'anarchiste accusé
de participation à l'attentat du boulevard
Magenta. Il a été, comme on sait, enfin
arrêté à Londres par l'inspecteur Mervil,
après avoir berné quelques inspecteurs pa-
risiens. Il est sous le coup d'une demande
d'extradition, mais, chaque fois qu'il com-
paraît devant le juge qui doit décider si
cette demande est fondée, on s'aperçoit
qu'il n'y a pas moyen d'instruire « l'af-
faire Francis ! » Ou bien, une première
fois, le représentant de l'ambassade, de-
mandeur s'il vous plaît, est resté au coin

de son feu ou sur les carrés finement sa-
blés d'un lawn-tennis...Ou bien le dossier
n'était pas arrivé de France ; ou enfin les
quelques pièces produites, à la longue,
sont insuffisantes pour éclairer le juge et,
redoutant un échec, l'avocat de l'ambas-
sade a dû le prier de remettre encore le
procès à huitaine. C'était la troisième re-
mise, celle de vendredi.

Les dépêches rapportent que Francis,
en quittantl'audience, avait l'air souriant.
Parbleu! ou sourirait pour moins, que
cela ! Ce gaillard-là n'a certes pas tort, lui
qui fait profession de tout mépriser, de se
« payer la tête » de tous ces fontionnaires
enragés contre lui au fond, mais fort em-
pêchés, par divers motifs (la loi ou leur
propre insouciance), de s'emparer illico
de sa- personne.

Nous pensons toutefois qu'en dispensa-
teur équitable de son dédain anarchiste,
le souriant M. Francis n*qublie pas le
juge ou le législateur anglais.

Certaines gens ici, des anglomanes dé-
terminés, admirent fort le souci de la
liberté individuelle dont les formalités
pour l'extradition sont une preuve si évi-
dente en Angleterre. Il paraît que c'est
une merveille de libéralisme que cette
exigence de garanties compliquées,établie
par la loi, cette nécessité de démontrer la
culpabilité devant le magistrat anglais.
Et nos anglomanes ne regrettent même
pas que ces extraordinaires formalités
protègent un gredin tel que Francis !...

Le respect de la loi est un très beau
principe, que nous souhaitons de voir
partout fleurir, mais rien n'empêche de
déclarer que cette loi respectée est absurde.
Et c'est le cas pour la loi anglaise dont
Francis bénéficie en ce moment. Est-il
donc besoin de déployer tarit de bienveil-
lante prévoyance à l'égard de coquins dont
les hauts faits, — plus ou moins prouvés,
peu importe,— sont menaçants pour l'hu-
manité entière?... La réforme de la pro-
cédure anglaise en ce qui concerne l'extra-
dition, — c'est-à-dire en ce qui concerne
la responsabilité laissée à une autre na-
tion des mesures de répressions réclamées,
— cette réforme apparaît comme une ab-
solue nécessité, quand on voit la gaieté
que ses comparutions successives inspi-
rent à M. Francis.

Mais, après le juge anglais, les person-
nages qui ont droit à la plus forte part
des moqueries du souriant anarchiste, ce
sont nos représentants diplomatiques et
nos magistrats instructeurs. « En voilà,
dira Francis, qui ne gagnent guère leur
argent ! » Et, de fait, l'ambassade ne s'est
pas fatiguée beaucoup, dans cette affaire.
Elle l'a jugée sans doute indigne de ses
préoccupations très mondaines, et elle n'a
pas activé, comme c'était son devoir, les
travaux du juge à Paris. Elle a attendu
avec indifférence que ce juge manifestât
et appuyât nettement son opinion. Cela
s'est fait très lentement, — et, qui plus,
est, d'une façon absolument incomplète.
De telle sorte que l'hilare Francis est en
mesure de résumer ainsi son procès :
« Une « chouette » loi anglaise, qui cou-
vre les grinches et les aminches anarchos;
— des diplomates qui s'en fi...chent ; —
des juges instructeurs qui roupillent ou
qui ont levé une affaire sans pouvoir la •
pousser jusqu'au bout, faute de preuves ».
Au demeurant, de très légitimes sujets de
liesse, dans le camp anarchiste. Nos com-
pliments, monsieur Francis !

JEAN-CLAUDE.

BEPESHBS
PAR SEBVÏÛE SPÉCIAL

Nouvelles Militaires
Paris, 30 octobre.

Dans le but d'exercer les troupes d'infanterie
aux tirs de guerre à grande distance, le ministre
de la guerre a établi, entre les divers corps .d'in-
fanterie, un roulement leur permettant d'exécu-
ter ces tirs tous les deux ans.

En 1893, après l'instruction des recrues et
l'exécution des tirs d'instruction, quatre-vingts

régiments d'infanterie et les trente bataillons de
chasseurs à plêd, comprenant un effectif d'envi-
ron 4,880 officiers et 145,000 hommes de troupes,
prendront part à ces manœuvres spéciales.

Ces exercices exigeant des champs de tir par-
ticuliers qui ne se trouvent pas à proximité de
toutes les villes de garnison, ces troupes devront
quitter leurs casernements pendant environ deux,
semaines.

Pendant cette période, six jours environ seront
consacrés par les troupes pour se rendre sur le
terrain choisi par les commandants de corps
d'armée et en revenir.

•La durée moyenne des exercices de tir de com-
bat sera de sept jours ; pendant les jours de
marche, les troupes auront droit à l'indemnité
en marche ; les officiers toucheront pendant tonte
la durée des exercices l'indemnité en rassemble-
ment,

— L'Etat va désaffecter la prison militaire du
Castillet, cette grande forteresse en briques, de
style mauresque, qui fut construite par les rois
de Majorque, au quinzièms siècle. Ce château-
fort servait depuis longtemps de prison militaire;
on y enfermait actuellement les soldats condam-
nés par les conseils de guerre et allant ou venant
d'Algérie par Port-Vendres. Depuis quelques
années, de nombreuses évasions s'étaient pro-
duites. II y a quelques mois à peine, six prison-
niers s'évadèrent à la barbe des sentinelles.
C'est au Castillet que fut interné le major Breton,
l'assassin de Courbevoie, le meurtrier du den-
tiste Genisset. Ce château-fort est classé comme
monument historique.

Désormais les prisonniers militaires envoyés
en Algérie ou en revenant par Port-Vendres se-
ront enfermés dans la citadelle de Collioures, si-
tuée à très peu de distance de Port-Vendres. Le
département des Pyrénées-Orientales et la ville
de Perpignan seraient, parait-il, disposés à ac-
quérir le Castillet pour y installer les archives
départementales et le musée régional.

— Par décision Ministérielle, M. de Freycinet
vient d'autoriser l'essai de véritables, chaussettes
dans deux de nos régiments de ligne. Dans le
cas où cette innovation produirait contre les
rhumes, les bronchites, fluxions de poitrine,
phtisie, des résultats satisfaisants, les chaussettes
deviendraient, dans l'armée française, une nou-
velle pièce du petit équipement.

L'ABRAMllT MCO-SÏÏISSE
Paris, 30 octobre.

On écrit de Bâle au Temps :

Les difficultés qui s'élèvent à Paris au-
tour de l'arrangement franco-suisse et les
incertitudes qui l'entourent ont provoqué en
Suisse une mauvaise humeur qui, notam-
ment à Bâle et à Zurich se traduit d'une ma-
nière assez originale, mais néanmoins ca-
ractéristique. Nombre de particuliers qui
avaient l'habitude de faire venir de Paris
leurs vêtements et divers articles de luxe;
ont rompu provisoirement avec leurs four-
nisseurs; certains négociants ont même
refusé leurs commandes accoutumées aux
voyageurs français ou les ont soumises à la
condition expresse que la convention doua-
nière saitraufiée par les Chambres.
. Les Suisses affirment bien haut qu'ils
n'accepteront aucune concession, ne pou-
vant conclure aucun arrangement nouveau.
« Si le Parlement français, disent-ils, veut
nous fermer la frontière de la France, nous
n'aurons plus qu'à chercher ailleurs les dé-
bouchés qui nous sont indispensables. L'Al-
lemagne et même l'Angleterre sont, du
reste, prêtes à resserrer leurs relations com-
merciales avec nous. Les sympathies fran-
çaises en souffrirent un fort reeul ; c'est re-
grettable à tous les points de vue, mais les
protectionnistes de France l'auront voulu ! »

C'e^t le langage qu'on entend partout et
certainement le Suisse, pratique plus que
sentimental, ne tardera pas à se tourner du
côté favorable à ses intérêts. Cette évolution
sera d'ailleurs favorisée par les efforts de
l'Allemagne et le remplacement complet des
livres et ouvrages français par la littéra-
ture et les idées germaniques qui résultera
des représailles de la République helvéti-
que.

Calais, 30 octobre.

La chambre de commerce de Calais avait,
sur la foi de renseignements inexacts, a dressé
au ministre du commerce, le 30 septembre
dernier, une protestation contre l'arrange-
ment commercial avec la Suisse. A la suite
d'une étude nouvelle de la question, cette
chambre a approuvé, dans sa séance du
26 octobre, un rapport complémentaire de
son président annulant la délibération pré-
cédente.

« De tout ce que nous avons dit précé-
demment, lit-on dans ce document, nous ne
retiendrons que l'appréciation que nous

avons donnée quant au régime économique
dans lequel la France s'est engagée.

« Nous n'avons jamais cessé de le déplorer
et d'en prédire les funestes conséquences.
Nous faisons des vœux pour que nos logis 
lateurs, éclairés enfin par des résultats qu'il
leur sera facile de suivre et de méditer,
finissent par reconnaître franchement qu'ils
se sont trompés en créant à notre pays des
entraves incompatibles avec le progrès et
avec la place qu'il occupe dans le monde.

« Mais ce retour en arrière, ou plutôt cette
marche en avant, doit viser d'un seul coup
le système tout entier, sous peine de para-
lyser les efforts de l'industrie, d'arrêter son
essor et d'empêcher son développement :
c'est dans cette voie que nous conjurons le
gouvernement de s'engager. »

La chambre de commerce de Calais a dé-
cidé que copie de cette délibération sera
adressée au ministre du commerce ainsi
qu'à toutes les personnes auxquelles la dé-
libération du 30 septembre avait été com-
muniquée.

Informations Politiques
Paris, 30 octobre.

LÉLEGT80M D'ÂRGELÈS
M. Elmond Blanc, qui avait P°sé sa can-

didature aux prochaines élections législati-
ves de l'arrondissement d'Argelès, s'est dé-
sisté hier, M. Alicot, ancien député, reste
sans concurrent.

LA QUESTION DU T0UAT
Un rédacteur de la Presse a interrogé, sur

la ques-tion du Touat, l'explorateur Soller.
Celui-ci est d'avis que la conquête du Touat
doit être effectuée par voie diplomatique.
Une action militaire serait plus qu'inutile,
elle serait inopportune et dangereuse.

Une campagne au Touat d'abord coûte-
rait fort; cher en hommes et en argent. En-
suite elle indisposerait contre nous les po-
pulations et rendrait toute colonisation im-
possible.

RÉVOLTE D'INDIENS
Le ministre du Mexique à Paris a reçu

une dépêche disant que les Indiens de Té-
mochie se sont révoltés, mais cette révolte
toute locale n'a aucun caractère politique.

B!EET!NG ANTI-MILITAIRE
Bruxelles, 30 octobre.

"Cette après-midi a été tenu salle Saint-Mi-
chel un meeting organisé par des jeunes
gens socialistes contre la conscription mili-
taire. Un ordre du jour proposant la révo-
lution des soldats en temps de guerre a été
adopté.

Le meeting ne comprenait pas plus de
120 à 150 auditeurs. Il n'y a eu aucun inci-
dent.

 -<§$».

La Grève de Garmaux
Carmaux, 30 octobre.

MM. Clemenceau, Pelletan et Millerand
à Carmaux

L'arrivée de MM. Clemenceau, Pelle-
tan et Millerand qui a eu lieu à midi, a
été l'occasion d'une manifestation. Tous
les mineurs s'étaient rendus à la gare
avec leurs femmes et leurs enfants. Les
trois élus ont été reçus sur le quai par
leurs collègues de la Chambre, MM.
Baudin, Ferroul et Jourde, ainsi que
par la municipalité, ayant à sa tête
le maire, M. Calvignac.

En sortant de la gare la foule les a
acclamés. M. Clemenceau se découvrant
a crié : Vive la République 1 La foule a
répondu par les cris de : Vive le suf-
frage universel I Vive la révolution so-
ciale 1

On s'est ensuite rendu en cortège à
l'hôtel Alory où les députés ont déjeuné.

En passant place Victor-Hugo, la
foule chante la Carmagnole.

A l'hôtel, M, Clemenceau se montre à
la fenêtre, il remercie la foule et dit :
« Nous sommes ici pour défendre le
suffrage universel et la République. »
M. Baudin, lui succédant, invite la foule
à se retirer paisiblement, lui donnant
rendez-vous à la réunion qui aura lieu
ce soir.

La foule s'est dispersée dans le plus
grand ordre. Aucun incident.

UN BANDIT ALGÉRIEN
Une histoire de brigand, — Le maquis aux

portes d'Alger. — Le Bellacoscia de Yakou-
men. — L'odyssée farouche d'flreski. — La
légende du bandit sympathique. — Le protec-
teur des colons. — Une tête de 25,000 francs^

Il ne manque plus rien à l'Algérie : elle a
son petit maquis tout comme la Corse. Tan-
dis que le dernier des bandits, Bellacoscia,
se promène, inoffensif maintenant, dans les
revues de fin d'année, le pied aussi parisien
que M. Emmanuel Arène, Areski, à Yakou-
men, s'est fait une terre d'asile d'où il tue,
à loisir, les agents qu'on lui délègue pour
l'inviter à la soumission.

Cette aventure lui est arrivée récemment.
De son fusil, dont il se sert en maître tireur,
il a jeté à bas de son cheval un personnage
qui inspectait la contrée avec l'évidente in-
tention d'y amener la cavalerie commandée
contre le rebelle. Après ce haut fait, le con-
seil général d'Alger crut de son devoir de
mettre le bandit hors la loi, et sa tête à
prix. Vingt-cinq mille francs seront donnés
à celui qui, mort ou vif, le livrera à M. Tir-
man ou à ses délégués.

Areski
Areski est un indigène. Il eut dernière-

ment des démêlés avec un membre des
AbJou-Salem, une des familles les plus
puissantes de la vieille terre africaine. Huit
des plus braves enfants de cette famille se
mirent à sa poursuite. Prévenu par sa
police, il les attendit au coin de la forêt
d'Yakoumen qui est son maquis corse et,
l'un après l'autre, les canarda.

Depuis cette aventure aucun Kabyle n'ose-
rait s'attaquer à Areski qui profite de la
pusillanimité des caïds et de leurs adminis-
trés pour tenir la campagne.

Il a épousé cette vie d'aventures après
s'être par violence, mis dans le cas de
laisser sa peau entre les mains de la justice.
Mais tandis qu'en Corse le bandit se retire
avec les siens, Areski s'est fait une famille
d'élection ; il a rassemblé autour de lui
une dizaine de gaillards aussi mal notés

par la justice que lui-même. En sorte qu'il
a une petite troupe de partisans, décidés à
tout.

Ses mœurs ne sont pas non plus aussi
patriarcales que celles d'un Bellacoscia. Il
ne tue pas exclusivement par vengeance ; il
tue par nécessité, ou il menace de tuer.
C'est la faim qui le fait sortir du bois.
Alors, il s'approche des douars, cria le
« Dhaf Allah » — hôte de Dieu, — par la
terreur, s'installe sous la tente du caïd, se
fait bourrf-r de couscous et de méchoui. Si,
en humant son kaoua, il lui vient des idées
folâtres, il ne se gêne point pour le laisser
paraître.

Cette prétention surtout, appuyée par les
armes menaçantes dont il est toujours
muni, a ameuté contre lui les fureurs
de toute la contrée. Cependant, on constate
qu'il y a chez les colons une résistance à
aider à sa capture. Non sans une pointe de
paradoxe, on dit, en Algérie, qu'on doit à
des bandits de cette sorte une espèce de sé-
curité.

Sous la protection du bandit
Les Algériens se plaisent à lui prêter des

discours que, certainement, il n'a pas tenus,
mais qui donnent une idée de l'opinion que
les sceptiques habitants d'Alger ont de ce
banlit hors la loi. Très gravement — mais

n'en croyez rien-- un journaliste algérien
vous dira qu'il a vu Areski et qu'Areski lui
a conté son histoire :

« Je suis un ancien Khammès. J'ai tou-
jours été honnête homme. Un jour, dans-.
une discussion avec deux Kabyles, j'eus un
moment d'impatience. Je tuai un de mes
contradicteurs et blessai l'autre. On me con-
damna, par contumace, à vingt ans de tra-
vaux forcés. Mais j'avais déjà pris la mon-
tagne. Je ne suis pas un assassin. Deman-
dez à tous les colons des environs : ils m'a-
dorent. Cette maison appartient à un de
mes amis, un Européen. Il m'est tout dé-
voué. En ce moment il dort bien tranquille-
ment dans la pièce voisine. Il saitcepen-
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Car la marquise était une de ces femmes
réellement vertueuses, aux yeux desquelles
la chaîne du devoir paraît forgée d'anneaux
indissolubles, et à qui la pensée qu'un autre
\| moiJr Peut remplacer l'amour légitime qui
leur fut inspiré ne saurait venir que Ion g-

•j Çs après même que cet amour aura clan-
SftS

 <s
lnemeiit germé dans leur cœur, comme

poussent les racines d'un jeune arbuste sous
1W raemes d'un arbre grand et fort que

orage renversera au premier jour!
eh» -ant un moment, la marquise ne cher-
rp,, cP01nt à se rendre compte de ses doulou-
„,,,,r "^pressions : elle ne vit, ne comprit
?6,1

une, chose, c'est que M. de Verny, ce

bat?!
 ho

?ime ai heau et si triste, allait se
cette>\',J saDS doute succomberait danse

J\e lutte meurtrière.
AJ

-ors, comme la femme est toujours douée

d'un premier mouvement d'énergie et d'op-
position, elle songea tout d'abord à empê-
cher cette rencontre...

Mais comment ? par quel moyen ?
Et puis, était-ce bien à elle de se mêler de

la querelle de deux hommes qu'elle con-
naissait à peine, qui devaient lui être plus
qu'indifférents ?

Et la marquise, dont la pâleur était ex-
trême, se prit à réfléchir que dire un mot,
laisser échapper un geste, c'était se compro-
mettre à ses propres yeux, s'avouer à elle-
même qu'elle aimait Chérubin.

Avouer au major Carden qu'elle avait
écouté la conversation de M. de Verny et du
vicomte, n'était-ce pas lui dire que Chérubin
ne lui était pas indifférent? Et le major, un
homme qui savait la vie, qui avait étudié
le cœur humain et les femmes, le major ne
devinerait-il point ses angoisses ?

Pendant les dix minutes qui suivirent le
départ du vicomte de Cambolh, qui avait
reparu dans sa logo, madame Van Hop souf-
frit le martyre.

Mais ce fut bien autre chose encore lors-
qu'elle entendit vibrer de nouveau cette
voix enchanteresse et mélancolique de Ché-
rubin, disant au jeune homme qui se trou-
vait dans sa loge :

— Mon ami, j'ai un aveu à vous faire et
un service à vous demander. J'aime une
femme, une femme qui ignore mon amour
et ne l'apprendra qu'après ma mort. La vie
m'est à charge, et ' j'accepterai le trépas
comme un bienfait.

— Quelle folie ! murmura une voix que
la marquise n'avait point entendue encore
et qu'elle devina être celle du confident de
M. de Verny.

— Aussi, continua Chérubin, j'accepte
avec une sorte de joie ce combat que je pres-
sens devoir m'être fatal.

— Oscar, vous êtes fou. . .
— Non, je suis las de la vie, voilà tout,

car j aime sans espoir. . . et celle que j'aime
ignorera mon amour tant que je vivrai.

— Et si vous mourez ?
— Ah 1 dit-il avec tristesse, c'est alors,

ami, que votre dévouement ne me fera pas
défaut, n'est-ce pas î

— Que dois-je faire ?
— Demain, avant le combat, je vous re-

mettrai une lettre...
Chérubin s'arrêta. . . La marquise se sen-

tit défaillir.
— Eh bien, cette lettre ? interrogea l'ami.
— Cette lettre sera renfermée dans deux

enveloppes : l'enveloppe extérieure sera
blanche, l'enveloppe intérieure seule portera
le nom du destinataire. Vous allez me jurer
que, si je suis tué, vous porterez cette lettre
à la petite poste, déchirerez la première en-
veloppe en fermant les yeux, et jetterez la
lettre dans la boîte sans en regarder l'a-
dresse.

— Je vous Je jure, répondit l'ami.
— Vous le devinez, ami, murmura Ché-

rubin, cette lettre est pour elle... Au moins,
après ma mort, elle saura combien je l'ai-
mais...

La marquise, à ces dernières paroles, se
sentir défaillir. Mais en même temps un
espoir lui vint.

Espoir insensé et comme les femmes en
peuvent seules concevoir.

Chérubin avait songé au major pour son
second témoin, le major était son ami et en
même temps l'ami de M. de Cambolh.

Or, Chérubin l'allait venir trouv r sans
doute, il lui exposerait sa demande, et le
major ne pourrait s'empêcher de confier à
la marquise ce que hélas! elle savait déjà...
Et alors elle serait forte, elle serait digne,
elle saurait être calme, indifférente, avoir
un sourire aux lèvres, et après lui avoir
ainsi prouvé qu'elle ne s'intéressait pas plus
al un qu'à l'autre des deux adversaires,
elle lui forait comprendre qu'il serait de
son devoir, de son honneur même, à lui
vieux soldat et arbitre en bravoure d'ar-
ranger une affaire sans gravité aueune, et

qui avait pris naissance dans son salon, à
elle, marquise Van Hop.

Et comme la marquise se promettait, déjà
de parler très haut en son propre nom, de
faire valoir ses craintes de tout scandale,
on frappa discrètement à la porte de sa
loge... ' ,.

Et la femme, déjà forte, eut un dernier
moment de faiblesse, elle tressaillit et fris-
sonna.

Car elle crut que c'était Chérubin.

XIX

L'attente de la marquise fut trompée.
Ce ne fut. point Chérubin qu'elle vit appa-
raître.

Chérubin n'avait point quitté sa loge. Il
s'était contenté d'écrire un billet au major
en arrachant une feuille de son carnet, et il
avait confié son message à une ouvreuse.

La marquise, toujours fort pâle, tourna
lentement la tête lorsqu'elle entendit la
porte s'ouvrir.

Elle frémissait d'anxiété, croyant voir
Chérubin ; elle respira en voyant entrer
l'ouvreuse.

Mais elle dovina sur le champ que c'était
lui qui avait écrit le billet.

— Monsieur le major Carden ? demanda
la femme.

— C'est moi, répondit le Suédois en pre-
nant le billet.

Puis il dit à madame Van-Hop :
—- Vous permettez, marquise ?
— Faites, balbutia-t-elle, s'efforçant de

sourire.
Le major ouvrit le billet, le lut avec un

grand calme, le froissa et le mit dans sa po-
che.

Pais il dit à l'ouvreuse :
— Dites au monsieur qui vous a remis ce

billet que je serai exact à ton rendez vous.
L'ouvreuse sortit.
Madame Van-Hop avait pris une attitude

indifférente et dissimulait l'horrible émotion

qu'elle éprouvait sous son plus calme sou-
rire.

— Ah ! major, dit-elle d'u.n ton léger et
un peu railleur, je vous y prends.

Et elle le menaçait de son doigt rose.
— A quoi, marquise ?
— Vous oserez recevoir des poulets en

plein Opéra, dans ma. loge, et en ma pré-
sence ?

— Ce n'est point un poulet, marquise.
— Oh ! fit-elle, espérant que le major lui

avouerait ce qu'elle savait si bien déjà, je
vous connais... Mon mari m'a fait des con-
fidences. ..

— Hélas! madame, il n'en est rien. Voyez
plutôt mes cheveux gris.

Et il ajouta d'un ton confidentiel :
— Je suis ce soir d'un souper de garçons...
—- Ah! fit la marquise avec un accent im-

possible à noter; car elle comprit que le
major serait discret et ne lui dirait rien de
la rencontre du lendemain.

— On m'attend à minuit à la Maison-d'Or,
acheva le major.

Madame Van-Hop crut qu'elle allait mou-
rir. Elle ne saurait rien... ou plutôt elle ne
devrait pas savoir... et, par conséquent,
elle ne pourrait donner un conseil... plaider
la cause de l'humanité... demander en.son
propre nom, et pour le respect dû à sa
maison, que cette malheureuse affaire s'ar-
rangeât...

C'était un supplice de damné.
Pendant une heure encore, la marquise

espéra que le major finirait par se départir
de son mutisme, et elle eut l'atroce courage
de coqueter avec lui, de lui sourire, d'effleu-
rer mille sujets de conversation touchant
au duel de près ou de loin.

Le major ne parut pas comprendre.
Elle alla jusqu'à lui dire :
— Voilà M. de Cambolh revenu dans sa

loge... Où donc était-il allé ?
— Au foyer sans doute.
— Vraiment! poursuivit-elle, ce charmant

jeune homme est querelleur î

— Hélas ! oui...
 Elle espéra qu'il se laisserait aller à lui
dire que, précisément, le vicomte venait en-
core de se faire une querelle... que lui,
major, serait témoin dans cette affaire

Mais le major. fut impassible.
Alors madame Van-Hop sent't qu'elle

perdait la tête, et un moment elle eut la
pensée de tout avouer au major, et de lui
dire qu'elle avait entendu la conversation
du vicomte et de M. de Verny.

Mais comme elle hésitait encore et soute-
nait une dernière lutte avec sa dignité de
femme, un homme entra dans la loge.

Il n'était plus temps ; cet homme, c'était
le marquis.

M. Van-Hop était radieux.
Lui, ordinairement froid, un peu triste

sobre de paroles, était souriant et gai... *
Il avait gagné la partie d'échecs !
Et comme si, à l'heure où un vague dan-

ger menace un mari, un voile descendait
sur ses yeux, le marquis, habituellement
jaloux et défiant, ne s'aperçut point de
1 . xtrême pâleur et de l'agitation nerveuse
de sa femme, qui lui répondait par mono-
syllabes et avec une sorte d'impatience

Le marquis écouta le quatrième acte'aveo
ce recueillement profond des vrais dilettanti
et la marquise ne vit et n'entendit qu'une*

Ou plutôt, horrible vision ! elle crut voir et
entendre deux lames d'épêe se croisant et
s'entre-choquant.

 w ei

i.7Faior\dit la marquise avec une voix
altérée, tandis que le quatrième acte finis-
sait, n oubliez pas votre rendez-vous .

-7 Ah ! dit M. Van-Hop en regardant la
major avec un sourire, vous avez un rendez-
vous, heureux coquin ?

— Oh ! un souper de garçons...
— Sans femmes? demanda tout bai I«

marquis. a lft

— Sans femmes, parole d'honneur »
— Eh bien, allez, dit la marquise. '

A suivre
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dant qu'il a un bandit sous son toit... Mais
il est lié par la reconnaissanee... Deux hom-
mes de ma bande lui enlevèrent, un soir, sa
montre et l'argent qu'il portait sur lui. Le
lendemain, .je les envoyai, après leur avoir
administré une bonne correction, faire des
excuses à ce brave homme et lui rapporter
ce qu'ils lui avaient pris. Je protège les co-
lons contre les vrais assassins. Moi dis-
paru, les Européens seront pillés, volés, as-
sassinés sans pitié... »

Il ne faudrait pas prendre ce discours à la
lettre.mais il est certain qu'Areski jouit.dans
la province d'Alger, d'une certaine sym-
pathie. On n'est pas éloigné de voir en lui
une manière de brigand sentimental ; on
affiche une grande indulgence pour ses
« peccadilles », puis, il ne tue que de ses
coreligionnaires. Le colon qui ne nourrit
pas une tendresse bien profonde pour l'in-

' digène Se dit que c'est autant de bon débar-
ras. Mais la justice se laisse conduire par
d'autres considérations, et c'est pourquoi on
essaie d'opérer cette capture fort difficile.

Une Capture difficile
Oa craint que la prime offerte ne le fasse

pas livrer plus vite.
Voilà encore une chose dont il s'inquiète

fort peu, dit-on. Il sait. bien qu'on ne trouve
pas une tête comme la sienne sur toutes les
épaules et que ce n'est pas pour co prix-là
qu'on viendra la lui chercher.On lui a laissé
carte blanche si longtemps qu'aujourd'hui
il tient courbés sous la terreur les habitants
de toute une région immense et pas un,
parmi eux, n'oserait le livrer à la justice des
Raumis.

On se demande, moitié figue, moitié rai-
sin, s'il ne serait pas plus sage de lui offrir
tout simplement le burnous rouge du caïd.
« Ce ne serait pas la première fois qu'on
verrait en Algérie un bandit devenu fonc-
tionnaire », dit un journal algérien. Le pro-
cès d'Aumalo qui s'instruit en ce moment le
prouve, à moins qu'il ne prouve plutôt
qu'un fonctionnaire puisse quelquefois de-
venir un bandit.

Une Application le la PMoppMe
Paris, 30 octobre.

Les grands dues de Russie ont visité les
ateliers de photographie du duc de Morny, à
Levalloifs-Perrei. On ne sait peut-être pas
que M. de Morny, qui se livre avec,passion
à l'art de la photographie, a trouvé le moyen
de sensibiliser toute espèce de papier, quelles
qu'en soient les dimensions, la force ou
l'épaisseur, et de ne sensibiliser que la por-
tion exacte qui est destinée à la photographie.
On pourra donc, désormais, fixar la photo-
graphie directe sur les caries d'identité, etc.
Il y a là un tour de force auquel personne
n'était arrivé.

Le grand duc Vladimir, érnervdUé psr
les épreuves qu'il a eues sous les yeux, a
demandé à M. de Morny d'envoyer prochai-
nement un de ses collaborateurs en Russie
pour établir dans toute l'armée une carte
d'identité photographique qui, sur le champ
de bataille, en manœuvre ou en voyage,
rendrait de réels services.

Ajoutons que, dès que M. de Morny a été
teertain des résultats de sa découverte, il est
allé l'offrir lui-même à M. de Freycinet pour
<en faire profiter son pays dans la plus large
mesure possible.

Ls ministre a accepté aussitôt cet offre
gracieuse, et c'est ainsi que, dans quelques
mois, tous les livrets militaires individuels
porteront, à côté du numéro matricule, la
photographie du soldat.
.—. 1————— «<33>»

La Mort d'Olivier Pain
Vienne, 30 octobre.

Un missionnaire autrichien, le père
Ohnvalder, vient de publier un livre sur
son séjour au Soudan. D'après ce mis-
sionnaire, Olivier Pain n'a pas été as-
sassiné au Soudan, comme on l'a ra-
conté, mais il a succombé à la dyssen-
terie, à la fièvre et à l'épuisement.

En arrivant au camp des Derviches, à
El-Obeid, dit M. Ohrwalder, il fit connaître
son nom et annonça qu'il était porteur de
lettres adressées par Zubeir-Pacha au
Mahdi, mais que, craignant do tomber en-
tre les mains des Anglais, il les avait dé-
truites.

Il ajouta qu'il venait an nom de la France
et qu'il était prêt à assister le Mahdi de ses
conseils et de ses actes. Les Derviches pour-
tant n'ajoutèrent pas foi à ses paroles et le
prirent pour un espion envoyé par 1rs An-
glais. Pain fut gardé prisonnier et envoyé
,à Shatt, où il arriva si souffrant et si faible
qu'il s'évanouit et tomba de son chame'au.

Comme il était étendu sans connaissance
sur le sable et d'une pâleur cadavérettse,
des gardiens le crurent mort ; ils creusèrent
un trou dans le sel, l'y déposèrent, le re-
couvrirent de sable et s'enfuirent en toute
hâte.

D'après le père Ohrwalder, il est bien
"possible que l'infortuné ait été enterré

vivant. Les Arabes indiquèrent l'en-
droit de sa sépulture par un bâton planté
dans le sol auquel ils suspendirent ses
sandales.

Dépêches Diverses
Paris, 30 octobre.

SUICIDE D'UN ARTISTE
Les journaux annoncent que M. Périer,

artiste lyrique, premier prix de chant au
concours du Conservatoire, et qui devait
débuter incessamment à l'Opéra- Comique,
s'est tiré trois coups de revolvers chez Mlle
Suzanne Munte. S$n état serait grave.

L'INCENDIE DE MILWANKEE
Mitwankee, 30 octobre.

Il parait que les lueurs de l'incendie se
voyaient de Chicago, qui est à une distance
de 85 milles de Miiwankee.  

On a déjà ouvert une souscription en
faveur des sinistrés de Miiwankee. Elle a
produit aujourd'hui 50,000 dollars.

On croit que l'incendie a été occasionné
par l'explosion d'un baril de poudre dans un
entrepôt de marchandises.

Quatre cents maisons ou magasins ont
été brûlés. Trois mille personnes sont sans
abri.

LE CYCLONE DE LA SARDAIGNE
Rome, 30 octobre.

Le premier courrier arrivé hier apporte
des détails sur les inondations de Cagliari
et des environs. Ces détails étaient attendus
avec anxiété.

Le cyclone qui a ravagé, en Sardaigne, le
bassin du Rio Mainin, dans la journée du
20 octobre, a été plus terrible que celui qui
a frappé, en 1889, la province de Cagliari.
A Assemini, on compte environ une cen-
taine de maisons détruites; de ia plupart il
ne reste qu'un amas de boue et de chaux ;
de quelques-unes il n'y a plus trace.

L'ouragan a produit des désastres à Sa-
matzaï, Monastir, Villarsot, Decimo et Mai-
nin ; mais c'est San-Sperato qui a été le
plus éprouvé. Cette localité est complète-
ment dévastée et en ruines, et les victimes
sont nombreuses. On n'en a, pas retrouvé
moins de 63, et l'on craint qu'il n'y en ait
d'autres encore sous les décombres.

A Simalzaï, quatre vi;times. A Senorbi,
une pauvre vieille a été emportée prr le cou-
rant. A San-Basilio, un jeune garçon de
huit ans est resté sous les décombres.

Les voies ferrées sont fort endommagées.

UN DRAME PARISIEN

Paris, 30 octobre.
Un drame a eu lieu, hiar, rue Jacque-

mont: M. J..., ingénieur des ponts et chaus-
sées, chevalier de la Légion d'honneur,
après avoir possédé une immense fortune,
était tombé, ces dernières années, dans une
très grande gêne. Cette situation pémble
avait affecté a un tel point M. J..., que ses
facultés s'étaient altérées. Rien ne pouvait
cependant faire prévoir le drame qui s'est
passé hier.

M. J ..., très calme, s'était mis à table à
midi. A la fin du repas, l'ingénieur, d'un
brusque mouvement, saisit une bouteille et
en asséna un coup sur la tête de sa femme.
Celle-ci, ne comprenant rien à cette sou-
daine agression, dit à son mari : « Mais tu
me f<us mal. » M. J.. , les yeux injectés de
sang, n'entendit rien et continua à frapper
de plus belle.

Mm0 J..., aveuglée par ie sang s'enfuit et
se réfugia dans la cour. L'ingénieur, dont
la fureur n'était pai encore calmée, ouvrit la
fenêtre. Apercevant sa femme, à laquelle on
produiguait des soins, il crut l'avoir mor-
tellement frappée. Courant alors à son bu-
reau, il saisit un petit flrcori renfermant
une solution de cyanure de potassium et en
absorba le contenu. •

La mort fut foudroyante.
M. J... serait le f-ère d'un député de

l'Isère.

PARENTS BARBARES
Cahors, 30 octobre.

Une triste affaire s'est déroulée hier de-
vant le tribunal correctionnel de Cahors.
Les époux Chanas, domiciliés dans cette
ville, étaient accuses d'avoir maltraité leur
enfant âgé de trois ans, lequel était récem-
ment décédé.

Les témoignage?, recueillis sur ces parents
dénaturés étaient des plus accablants.

Au dire des voisins, le petit Elie Chanas
était le souffre-douleur de ses père et mère
dont le désir évident, exprimé par eux-
mêmes, était de hâter la mort de l'enfant
auquel ils infligeaient les plus horribles pri-
vations. Le petit martyr souffrait et criait
la faim sans désemparer. Des témoins l'ont
vu dévorer avec avidité du son bouilli des-
tiné à faire des cataplasmes.

La cruauté de* époux Chanas s'exerçait
encore par des brutalités sur le corps de
leur lils dont tous les membres étaient cou-
verts d'ecchynoses et de cicatrices. On le
laissait souvent dans un état de malpro-
preté sordide et quand sa mère s'avisait de
le nettoyer elle le plongeait dans une cuve

d'eau froide, l'en retirait, le frottait violem-
ment à l'aide d'une brosse à gros crins et
l'abandonnait ensuite tout nu dans sa cham-
bre.

Il lui arrivait de le frapper à coups de
pied et de le gifler si durement qu'une voi-
sine, présente à l'une de ces scènes de vio-
lences, menaça la mère de la soffleter à son
tour.

Un jour, Chanas prit son enfant par la
peau du ventre et l'éleva au-dessus de sa
tête. Sur l'observation d'un témoin, Chanas
lui aurait répondu : « Ah 1 si je pouvais lui
en faire assez pour qu'il mourût 1 »

La petite Chanas, âgée de cinq ans, di-
sait aux habitants du quartier : « Papa et
maman donnent de l'ail et du vinaigre à
mon petit frère pour le faire mourir. »

Ajoutons également qu'une déposition lue
à l'audience attribue la mort de l'enfant aux
brutalités et aux privations dont il fut vic-
time.

Il résulte des débats que l'aînée des filles
Chanas avait toute l'affection de ses parents.

Interrogés à leur tour, les époux Chanas
protestent de leur innocence, mais ne peu-
vent convaincre le tribunal qui les con-
damne à deux ans de prison.

Le public applaudit, tandis que la femme
pousse des cris déchirants.

Une Nouvelle Affaire Billoir
UNE FEMME COUPÉE EN MORCEAUX

Paris, 30 octobre.
Un crime, qui rappelle celui commis

par le sergent de ville Billoir, a été dé-
couvert, ce matin, vers dix heures.

Un chiffonnier et un charretier con-
versaient rue Botzaris, cette rue qui
contourne le parc des Buttes-Ghaumont,
depuis la rue Bolivar jusqu'à la rue de
Grimée. Ils se trouvaient non loin de
cette dernière, en face d'une maison
restée inachevée depuis une dizaine
d'années et qui porte le numéro 76 de la
rue Botzaris.

— Je vous quitte un instant, dit le
chiffonnier, je vais rentrer dans cette
maison pour satisfaire un besoin. }

Quelques minutes après il rejoignait
son compagnon et lui montrait un pa-
quet en lui disant :

— Je viens de trouver ces chiffons.
— Qu'est-ce que c'est que ça? demanda

un gardien de la paix qui passait et qui
intervint.

Les trois hommes ouvrirent le paquet
et aperçurent des débris humains, ils
s'empressèrent de les porter chez M. Pa-
jot, commissaire de police, rue Pradier.
Le magistrat constata que ces débris
semblaient provenir du corps d'une
jeune femme. Ils étaient partagés en
douze morceaux, comprenant les deux
bras depuis l'épaule jusqu'au coude, les
deux avant-bras desquels avaient été dé-
tachées les mains, deux morceaux de la
colonne vertébrale à laquelle adhéraient
les côtes, deux morceaux de la paroi
thoracique, les deux cuisses auxquelles
adhéraient les genoux, et les deux jam-
bes dont on n'avait pas détaché les pieds.

» *
Ges lugubres débris étaient renfermés

dans un torchon dont on avait brûlé la
marque avec de l'acide sulfurique, dans
une blouse noire comme en portent les
écoliers, dans un petit cache-corset en
coton sans marque, bordé d'une petite
dentelle et d'une broderie festonnée,
dans un tablier de cotonnade à carreaux
bleus et blancs.

Le tout était contenu dans un tablier
plus grand, en cotonnade bleue épaisse,
sur le fond duquel se détachent, à peine
perceptibles, des raies blanches longitu-
dinales.

M. Pajot montra ces débris à un mé-
decin et à un boucher. Tous deux ont
déclaré que la mort ne devait pas re-
monter à plus de seize ou vingt-quatre
heures, et que le corps a dû être découpé
quand il était encore chaud. Les sec-
tions faites autour de la peau sont très
nettes, mais les chairs sont comme dé-
chiquetées par un couteau qui ne cou-
perait pas bien. Par contre, les os sont
sciés avec une adresse étonnante. Il a
fallu que la scie dont on s'est servi fût
d'une finesse extraordinaire.

M. Goron, chef de la sûreté, qui s'est
rendu immédiatement au commissariat
de M. Pajot, a relevé ce fait absolument
caractéristique : « On croirait, disait-il,
que ces os ont été polis et limés. Ce ne
peut être qu'un boucher ou un médecin
qui puissent être capables de donner un
pareil coup de scie. »

Les débris avaient été saupoudrés
d'une sorte de grosse sciure de bois. Il
s'en dégageait une forte odeur de phénol.

La pensée qu'on se trouve en présence
de pièces anatomiques pourrait donc ve-
nir à l'esprit, mais la façon barbare dont
le corps a été découpé et foulé, d'autres
indices doivent malheureusement faire
écarter cette hypothèse.

* »
A 500 mètres environ de l'endroit où

a été faite la sinistre découverte, rue de
Bellevue, on a relevé des traces de sang
allant du numéro 17 au numéro 5 de
cette rue. Là ces traces s'arrêtent brus-
quement devant un terrain vague. Sur
une de ces taches de sang, M. Pajot a
constaté une tache de bougie. Il a fait
fouiller par des chiens le terrain vague,
mais ces recherches sont restées sans ré-
sultat.

Une dame Faillon, demeurant près de
là, a déclaré que ses chiens de garde qui
sont dans la cour avaient aboyé à s'étran-
gler pendant une partie de la nuit de
vendredi à samedi. Elle a dit aussi
qu'elle a vu ce matin deux jeunes gens
imberbes, mal vêtus, coiffés de berrets,
qui se sont arrêtés devant le terrain va-
gue dont il est question. L'un d'eux au-
rait dit à son compagnon : « C'est là ! »

Cette affaire cause dans le quartier une
émotion considérable et la foule ne cesse
de stationner aux abords du commis-
sariat et du numéro 76 de la rue Botzaris.

DEUX FHBB8 ASSASSINES
Un drame de la jalousie. — One mère et safllle

tuées à coups de hache. —Suicide de l'assas-
sin.

Aurillac, 30 octobre.
Un terrible drame s'est déroulé au

village de Fraisse (Haut). Un vacher,
nommé François Donat, se précipitait
sur MmG Fournier et sa fille, occupées à
ramasser desglandsetles assommait tou-
tes deux à coups de hache. La fille expira
sur le coup, mais la mère, le crâne ou-
vert, un feras brisé, fut transportée vi-
vante à son domicile.

Aussitôt après, Donat allait chercher
un fusil et revenait à la maison Four-
nier, peut-être pour achever son œuvre
par le meurtre du père. Mais U porte
resta fermée. Ne pouvant ouvrir, il se
brûla la cervelle.

Donat avait demandé la main de Mlle
Fournier, mais les parents connaissant
son caractère violent l'avaient écondùit,
et le mariage de la jeune fille allait se
conclure avec un autre.

B l I ' I r a il a ri si si i s s kl

A/Af
Tenay. — Une pétition. — Une pétition

vient d'être adressée à M. le directeur de
l'exploitation de la compagnie P.-L.-M.,
protestant non contre la punition plus ou
moins sévère infligée à M. Chapuis, sous-
chef à la gare de Tenay, envoyé en dis-
grâce à Bourg, mais contre son honora-
bilité.

Cet employé, digne de tous les éloges,
emporte l'estime et la. sympathie de tous
ceux qui l'ont connu, ainsi que le prouvent
les quàrante-deui: signatures dés principaux
commerçants de Tenay, qui certifient que
M. Chapuis a toujours été très intègre dans
son service et . d'une conduite irrépro-
chable.

Nous réclamons donc à ce sujet une en-
quête faite par une personne impartiale et
on verra que justice lui sera rendue.

Meximieux. — Fête des Combattants de
1870 1871. — La société des Combattants
de 1870-1871 s'est réunie aujourd'hui, à dix
heures du matin, à l'Hôtel do Ville, en as-
semblée générale, sous la présidence de M.
Roussel, président d'honneur et conseiller
d'arrondissement.

Les epératiohs de la société ont été pré-
sentées par M. Nollet, trésorier ; l'actif nt t
de la société se monte, à Ce jour, à la somme
de 326 francs.

Lecture a été donnée ensuite du rapport
du secrétaire, indiquant l'es diverses phases
de la société. Les conclusions ont été adop-
tées à l'unanimité.

A onze heures et quart, la société, réunie
en bon ordre, sous le commandement de M.
Roussel, président d'honneur, s'est rendue
au cimetière, au monument provisoire élevé
aux Combattants morts pour la Patrie et a
déposé un superbe bouquet en fleurs natu-
relles.

Après quelques paroles prononcées par le
secrétaire de la société, on s'e>t remis en
marche pour aller prendre part au banquet
servi à l'Hôtel de Ville par MM. Thevenin
frères.

Le banquet était présidé par M. Roussel,
ayant à ses côtés MM. Dor, juge de paix,
Pinas, président effectif ; Baudin, de Chala-
finont; Glénàt, peintre; Léori Nicolas, chef
de bureau du P.-L -M., de Paris ; Béraud,
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chef de gare d'Oyonnax ; Cottard, entrepre-
neur à Saint-Ramberf.

Au dessert, M. Roussel a prononcé une
allocution très applaudie sur l'année terri-
ble de 1870-1871.

Une collecte faite parmi les convives au
profit du monument qui doit s'élever à Mexi-
mieux, a produit la somme de 31 fr. 50.

Des chansons patriotiques ont clôturé la
fête et l'on s'est séparé aux cris de : « Vive
la République ! »

LOIRE
Saint-Etienne. — A l'octroi. — Par ar-

rêté de M. le préfet de la Loire, M. Damer
est nommé préposé en chef de l'octroi de
Saint-Etienne.

— Consulat des Etats-Unis. — A partir
du lundi 31, les bureaux du consulat d.es
Etats-Unis d'Amérique seront transférés de
la place de l'Hôtel-de-Ville rue de Paris, 7,
au deuxième étage. Les heures des bureaux
resteront fixées comme par le passé.

— Grand-Théâtre. —• En présence de
l'immense succès obtenu par les trois pre-
mières représentations du Médecin des
Folles, drame nouveau tiré du roman de
Xavier de Montépin. Cet ouvrage sera joué
lundi 31 octobre, à 8 heures, et m»rdi, jour
de la Toussaint, en matinée et en soirée.

— Suicide. --- Le nommé Antoine Fauro,
âgé de 5ians, a été trouvé pendu à la rampe
de l'escalier de son domicile, rua Tarentaize.
Le cadavre a été transporté à l'hôpital.

— Vol à la tire. — Samedi soir, au Grand-
Théâtre, une dame Lavelut, qui suivait avec
intérêt les péripéties du Médecin des Folles,
a eu son portemonnaie, contenant 11 fr.,
enlevé par un adroit piekpocfeet.

— Fils feu respectueux. — Une enquête
est ouverte par la police sur les agissements
d'un habitant An quartier de Montferré, qui
avait.le jour de la mort de son père à qui il
servait une pension, arboré un drapeau à sa
fenêtre, et le soir était venu tirer nomsre
de pétards et fusées.

Si ce dernier fait est exact, un procès-
verbal servira de leçon de convenance à ce
fils peu respectueux.

Rive de-Gier. — Accident. — Hier, le
nommé François Camille, âgé de 50 ans,
manœuvre chez M. Grapin, fondeur, mon-
tait une balle de combustible destiné à êire
jeté dans un « cubalot », lorsqu'à rrivô sur
un plateau situé à une hauteur de trois
mètres, il tomba dans le vide et viDt s'abat-
tre sur un tas de fonte. Dans sa chute, cet
infortuné s'est cassé la jambe gauche.

Transporté à soa domicile, rue de la Bar-
rière, il a reçu les soins du deceur Geof-
fray.

OROME

Valence. —- Un sauvetage. — Hier soir,
vers 8 heures, M. Gasquet, garde du port,
a retiré du Rhône une femme L... R..., qui
était tombée accidentellement dans le fleuve.
Cette malheureuse avait réussi à se cram-
ponner à un bateau et avait poussé des jris
de désespoir qui, fart heureusement, furent
entendus par M. Gasquet.

Vol. — Un jeune homme de 15 ans, de
misa correcte et coiffé d'une casquette de
collégiens, entrait hier dans le magasin d>>
Mme veuve Champel, rue Roderie, et s'em-
parait d'une somme de 8 francs enfermée
dans le tiroir de la banque. Il a ensuite pris
la fuite.

Une enquête est ouverte.
— Le jeu dans les cafés. — Des procès-

verbaux ont élé dressés contre deux mar-
chands de gibier qui faisaient jouer dans
les cafés.

Le gibier a été saisi et envoyé à l'hospice,
où il sera consommé par les malades.

— Classe 1891. — Les jeunes gens de la
classe 1891, sont priés d'assister à la réunion
qui aura lieu au café Minadier, place de
la République, le lundi 31 octobre, à 8 heu-
res précises du soir. «

— Accident. — Ce matin, un cheval attelé
à une voiturâ s'est brisé une jambe contre
le trottoir de la rue Ssrvan.

Oa a été obligé de l'abattre sur jtlace.

l Romans. — Grand concert. — Nous
avons le plaisir d'annoncer à nos lecteurs
que le grand concert que la Fanfare roma-
naise, dirigée par M. Godard, doit offrir à
ses honoraires, est définitivement fixé au
13 novembre prochain.

Nous publierons prochainement le pro-
gramme de cette fête qui promet d'être des
plus intéressantes.

HAUTE-LOIRE
Le Puy. — Foire de la Toussaint. — La

grande foire de la Toussaint bat son plein
depuis cinq jours, quoique ne devant com-
mencer officiellement que mercredi pro-
chain.

Chaque jour le champ de foire se couvre
do mui.es et de chevaux . Les prix des mules

#ont en hausse cette année. Les doubles font
400 à 450 francs. Des mules de trois ans,
premier choix, se sont vendues jusqu'à
700 fr., 800 fr. même. En somme, les prix
des chevaux sont hauts, malgré la cherté du
foin, qui, hier, ne se vendait pas moins de
10 fr. les 100 kilos. La paille faisait 4 fr. 50.

Gomme les années précédentes, la grande
et belle place du Breuil, la rivale de Belle-
cour, et qui lui serait supérieure si elle
n'avait été partagée en deux par deux im-
menses monuments, ie Palais-de-Justice et
le théâtre, est totalement couverte de bara-
ques de toutes sortes : cirque, ménagerie,
carrousels, vélodromes, loteries, théâtres,
musées, etc.

Hier, c était l'ouverture de toutes ce* >,
raques Aussi, à huit heures du snl ba*
avait-il, au Breuil, un merveilleux £, y
marre. *ux "nia-

Aniiversaîre ie la Bataille Je Dijon

Dijon, 30 octobre
La cérémonie commémorative de la i^

taille de Dijon, du 30 octobre 1870 vin I
d'avoir lieu au milieu d'une affluence'em,*-
dérable. Le cortège comprenait mus ^"
quarante sociétés avec couronnes et A
psaux. . Qra-
' C'était la première fois que l'armée orenou
part à la célébration de ce glorieux ad-
versaire, par des détachements dstroInT1"
et la présence des officiers. uupes

Devant le monument de la Résistance
plusieurs discours ont été prononcés.

UN MENDIANT RICHISSIME
Avignon, 30 octobre.

Un individu vivant de la charité un
blique, habitué des établissements nos
pitaliers, a été trouvé mort dans son
domicile rue du Puy-Guiilaume • c'est
un nommé Gustave Marcelin ; if âtJ-ï
âgé de 70 ans et célibataire.

 ait

On a trouvé sur lui des titres de renta
s'élevant à 185.000 francs et des obli"»
tions immobilières pour quelques cen
taines de mille francs.

Marcelin a un frère qui est riche et
qui habite l'étranger.

Dans les divers papiers trouvés sur
lui, il exprime le désir que ce em'i]
possède soit donné par moitié à la villa
et au bureau de bienfaisance. Il avait
laissé mwurir à l'hôpital, il y a un an sa
sœur qui y avait été admise comme'in
digente.

LE CHUE MJÏÏAIPAaOLES
Arrestation de l'assassin présumé

Epinac, 30 octobre.
Hier matin, à 8 heures, la gendarmerie

d'Epmac, d'après un mandat d'amener du
parquet ae Beaune, a mis en état dlarresta-
tion un nommé Chevigny, âgé de 26 ans
demeurant avec ses parents à la Garenne*
Cet indiyidu a été domestique chez la vic-
time et cb.ez d'autres personnes.

Dans la journée de lundi il est parti de
chez son patron avec 4 sous dans sa poche
dit on, et lorsqu'il est arrivé à la Garenne*
il avait de l'or et de l'argent ; au moment
de l'arrestation on l'a trouvé porteur d'une
somme de 17 francs; il a passé à l'endroit
où on a trouvé la victime, et il a dit aux
gendarmes qu'il avait parlé aux deux indi-
vidus trouvés dans la guérite de cantonnier
et qui ont été mis en état d'arrestation.

De graves soupçons pèsent sur Chevigny,
qui aura à fournir l'emploi de son temps à
la justice.

Cet individu allait se marier dans huit
jours.

J'apprends à l'instant que deux arresta-
tions viennent d'être opérées à Arnay-le-
Duc.

M MEURTRE A ROME
Une fille soumise tuée d'un coup de couteau. —>

Arrestation du meurtrier.

Roanne, 30 octobre.
Hier vers 9 heures et demie du soir, un

meurtre a été commis devant le café borgne
de la rue Saint-Jean, portant le n° 49 et tenu
par M. Chavoia; voici dans quelles circons-
tances :

Lie meurtre

Vers 9 heures, le nommé Jean-Claude
Giraud, âgé de 39 ans, ouvrier tisseur, à
l'usine Fougeras et Ce, natif d'Amplepuis,
et demeurant à Roanne, faisait rue
Saint-Jean, la rencontre de deux filles sou-
mises, les nommées Sauret et Céline Burnet.
Cette dernière, qui est âgée de 26 ans et ori-
ginaire de Genève, était seulement depuis
trois semaines à Roanne, et demeurait au
café Chavoin, ainsi que la fille Sauret.

Après avoir pris un verre airec ces deux
filles, Giraud fut emmené par la fille Sauret
dans la chambre de cette dernière, où il lui
remit 1 fr. 10 pour ses services.

Quinze minutes après, Giraud sortait et
une fois daps la rue, il constatait que son
portemonnaie était allégé d'une pièce de
5 francs. Aussitôt il se dit que ce devait
être Céline Burnet qui lui avait pris cette
pièce avant qu'il ne montât dans la chambre
de la fille Sauret. Giraud revint alors sur
ses pas, et, arrivé devant ie café Chavoin,
il attendit, armé de son couteau de poche,
la sortie de Céline Burnet.

Dès qu'il l'aperçut, il l'apostropha.
— C'est vous qui m'avez pris ma pièce de

cent sous ?
La fille Burnet eut à peine le temps de lui

répondre qu'elle ne le connaissait pas, que
Giraud lui plongeait son couteau au bas du
cou, du côté gauche; la lame, d'une Ion-

Là MME «OLE
Les Jacinthes : leur origine, leur histoire, cul-

ture en pleine terre, sur carafes, dans la
mousse. — Choix des variétés.

,11 n'est pas de plante bulbeuse dont la
culture soit plus facile que la jacinthe qu'on
peut élever indifféremment en pleine terre,
en serre ou en appartement.

La jacinthe est une fleur printanière ; en
nous donnant ses premières fleurs, elle fait
un appel au renouveau.

Les jacinthes que l'on cultive le plus sont
celles dites de Hollande. Il y a aussi dans
les cultures les jacinthes romaines que l'on
peut forcer sans trop de difficulté et qui,
pendant la seconde quinzaine de décembre,
commencent à donner de charmantes fleurs
blanches très odorantes. Les jacinthes pari-
fcxer.nes ne se forcent pas aussi bien que les
romaines, aussi doit-on ne les cultiver qu'en
pleine terre. Quant aux -jacinthes de Hol-
lande, qu'elles «oient cultivées en serre, en
pleine terre ou dans les appartements, par-
tout, et à n'importe quel genre de culture
qu'elles soient soumises, elles sont sans exi-
geance et sa prêtent volontiers à tous les
Caprices de l'amateur des jardins et à ceux
do l'horticulteur.

Les jacinthes de Hollande sont originaires
de l'Orient, et c'est vers le milieu du XVI<>
siècle qu'elles furent introduites dans les
Pays-Bas. Pendant le premier siècle de leur
Introduction, on ne s'occupa que très peu de
ces plantes, car, à cette époque, la talipo-
manie était en faveur ; m'iis vers 19 milieu
du XVIIIe siècle, les Hollandais, après avoir
fait bien des folies pour les tulipes, prirent
un engouement tel pour les jacinthes que, .

sans transition, à la tulipomanie succéda la
jacinlhomanie.

De 1752 date le premier ouvrage ou plutôt
le premier traité sur la culture des jacin-
thes, qui eut pour auteur un célèbre fleu-
riste hollandais, Georges Voorhelm. Cette
publication, écrite en français, fut ensuite
traduite en allemand, en anglais et en ita-
lien. Quelques années plus tard, en 1768, le
marquis de Saint Simon publia sa mono-
graphie Sur les Jacinthes, et cet ouvrage,
quoique plus que centenaire, est devenu
classique et très apprécié même encore au-
jourd'hui.

Au dernier siècle, la jacinthe était cultivée
comme fleur d'amateur de la même ma-
nière que la tulipe; il semble qu'aujour-
d'hui on a une tendance à vouloir repren-
dre la culture de ces plantes et des plantes
bulbeuses en général; ma foi cène serait
pas un mal, surtout pour les jacinthes.

La jacinthe, à peine la terre est-elle
dégourdie des rigueurs de l'hiver, ce n'est
pas là le moindre de ses avantages, qu'elle
perce déjà le sol. Sa floraison dure long-
temps, elle supporte avec facilité les varia-
tions atmosphériques, et si parfois la
neige ou le froid la surprennent en pleine
floraison, cela ne lui fait pas grand tort.
Originaire de 1: Asie-Mineure, de la Syrie et
de la Perse, elle croît, à ce qu'il parait,
sur les hautes montagnes, car elle demande
un air tempéré et ne prospère qu'avec peine
dans les contrées dont le climat est très
chaud.

La tradiction 3t la fiction poétique attri-
buent à la jacinthe une origine digne de
ses qualités distinguées. Suivant la fable,
elle ne serait issue de rien moins que du
sang d'Hyacinthe, fils d'Amyclas, roi de
Sparte. Apollon, inconsolable d'avoir épandu,
quoique innocemment, le sang de son ami,
en fit naître la jacinthe, qu'il revêtit non
seulement des couleurs les plus tendres,
mais qu'il imprégna aussi d'une oieur suave
et délicieuse, attribut des divinités célestes,

La meilleure époque pour la plantation
est la période qui va d'octobre jusqu'à la
fin décembre, pour la culture en pleine
terre ; octobre et novembre, le premier sur-
tout, sont les mois qui doivent être pré-
férés.

Un sol léger et sablonneux est celui qui
convient le mieux ; au préalable il aura dû
être préparé par UQ bon labour d'environ
50 centimètres: à défaut de terrain léger
et sablonneux, on peut quand même dans
toutes sortes de terrains cultiver les jacin-
thes ; si le sol est argileux, on fera bien
d'y apporter du sable, â défaut de ce dernier
de la cendre de houille.

Comme engrai*, on ne devra employer
que du fumier bien consommé et autant
que possible celui de vache; le fumier frais
est nuisible pour cette culture. La fumure
devra être faite en même temps que le dé-
foncement du terrain .qu'on laissera reposer
pendant quelques jours, afin que la terre
soit bien affaissée. Un point essentiel est
que le terrain possède la faculté de faire
passer l'eau facilement dans le sous-sol. En
général, les oignons à fleurs aiment à
atteindre l'humidité du sol par l'extrémité
de leurs racines, tandis que l'oignon lui-
môme ne doit jamais être en contact avec
l'eau.

La plantation devra se faire à la main
avec un transplantoir ou houlette à main.
Il faudra placer autour de l'oignon un mé-
lange de composé par parties égales de ter-
reau, de sable pur et de cendre de houille,
afin que les racines en se développant ren-
contrent un terrain facile à percer.

La distance entre les plantes sera de 15 à
20 centimètres en tous sens. La profondeur
doit ôire de 8 à 12 centimètres, suivant le
terrain; le mieux est de planter à 8 dans un
terrain fort, à 12 dans un sol léger, en ayant
soin de ne pas fouler la terre.

Si, pendant l'hiver, il survenait des froids
rigoureux, on devra couvrir li plantation
avec des débris du jardin, tels que feuilles

sèches, terreau à demi consommé ou de la
litière ; dès que les gelées ne sont plus à
craindre, on découvrira les plantes et on
donnera un bon binage, en prenant garde
de ne pas endommager l'extrémité des
pousses des jacinthes.

Ce binage a pour but d'ameublir et d'aé-
rer le sol. Si, pendant que les jacinthes sont
en végétation, se produisait une sécheresse,
il faudrait les arroser légèrement en ajoutant
à l'eau d'arrosage 2 litres de purin de va-
che par 10 litres d'eau. La floraison terminée
il est bon de couper les tiges de fleurs ; cette
opération a pour but de renforcer l'oignon.

Une culture, dont on peut s'occuper dans
les appartements est celle des jacinthes cul-
tivées en pots et sur carafes, et, dans de la
mousse. Signalons les procédés à employer
pour une bonne réussite pour la culture en
pots.

On plante les jacinthes dans des pots ou
dans des vases d'une forme quelconque,
dont les dimensions diffèrent suivant le
nombre d'oignons qu'on désire y mettre ; si
l'on veut que chaque oignon soit isolé, on
prend des pots de 12 centimètres de largeur
a l'orifice. La plantation a lieu de fin octo-
bre à décembre, mais le meilleur moyen
pour réussir est fin octobre. On emplit les
pots de bonne terre légère de potager, de
terreau ou de terre légère de bruyère, et on
y plante les oignons do manière qu'ils soient
entièrement recouverts et que leur collet
soit de niveau avee la terre. Cela fait, on
enterre les pots dehors, jusqu'au dessus des
bords; on les y laisse pendant six à huit
semaines environ, en ayant soin de les cou-
vrir d'une légère couche de feuille si ia gelée
menaçait de se produire.

Ce temps écoulé, les jacinthes auront
émis des racines et leurs feuilles commen-
ceront à paraître; elles sont alors en état
d'être forcées. A cet effet, on les retire de la
pleine terre et on les place près de la lumière

dans un appartement, ou sous un châssis,
ou dans une serre, en leur donnant de l'air
autant que possible.

Quand on veut activer la floraison des ja-
cinthes, on les met dans un endroit qu'on
chauffe graduellement, en les exposant à la
lumière. Dès qu'on les a enlevées de la
pleine terre pour les mettre soit dans un ap-
partement, soit en bâche ou en terre, on doit
bien en soigner l'arrosement et ne jamais
laisser la terre se dessécher ; on y aidera en
plaçant chaque pot dans une soucoupe qui
recevra la surabondance d'eau et la rendra
à la terre par voie d'aspiration.

Pour la culture sur carafes on choisit des
vases dont l'ouverture toit assez large pour
pouvoir y poser à ferme un oignon de jacin-
the, de manière que l'eau contenue dans le
vase, qu'on a rempli entièrement, puisse bien
mouiller lo plateau de l'oignon ; on emploie-,
de préférence, l'eau do pluie eu de rivière ;
un peu de sel, jeté dans cette eau, en pré-
vient la corruption. On veillera à remplir
les vases à mesure que l'eau s'épuisera et à
la remplacer, deux fois par mois environ,
par une eau nouvelle qu'on aura tenue pen-
dant quelques heures dans le local même,
afin qu'elle y acquière la même température.
S'il se forme des matières vertes autour des
racines, il faut laver celles-ci soigneusement,
en prenant garde de ne pas les casser. On
attache l'oignon sur le vase au moyen d'un
petit fil métallique ou de tout autre lien,
•pour que la plante ne se renverse pas lors-
qu'elle aura poussé feuilles et fleurs.

La culture dans de la mousse, consiste à
placer les jacinthes dans des vases remplis
de mousse non tassée et tenue constamment
humide. Quand les oignons émettent leurs
racines, celles-ci s'entrelacent et s'attachent
à la mouVse, ce qui permet d'enlever les ja-
cinthes quand elles sont en pleine floraison
et de les employer à la formation de cor-
beilles, suspensions, etc. Cette culture ne
diffère guère de celle sur carafes.

Après que les jacinthes cultivées en pots,

sur carafes ou dans de la mousse ont ac-
compli leur floraison, il est indispensable de
les mettre en pleine terre, en plein air, pour
que les oignons s'y refassent et y opèrent
leur maturation.

Parmi le grand nombre de variétés de
jacinthes que l'on cultive, toutes ne se prê-
tent pas à ia culture en pleine terre; celles
qui, pour ce genre de culture, sont les plus
recherchées, sont les variétés à fleurs sim-
ples. Il y a même à insister sur leur mérite
pour la culture en pleine terre, en pots pour
forcer, ou sur carafes.

Les jacinthes à fleurs simples sont moins
délicates, plus vigoureuses, plus belles que
les variétés à fleurs doubles : elles ont éga-
lement les bouquets plus gros et plus serrés,
et la sorte de prévention que les amateurs
ont pour elle est mal fondée.

Quelques variétés sont très anciennes, et
quoi qu'il y ait de longues années qu'on les
cultive, elles n'ont rien perdu de leur beauté
et sont toujours dignes d'être cultivées.

• •
Les variétés à fleurs doubles sont loin, à

mon avis, d'avoir les mêmes mérites que
celles à fleurs simples ; leurs bouquets n'ont
pas la même grâce; ils sont lourds,je dirais
même monstrueux.

Pourtant, quelques variétés sont recorn-
mandables, notamment:

A fleurs rouges : Bouquet royal, Noble
par mérite, Reine Victoria.

A fleurs bleues : Albion, Blocksberg,
Prince Albert.

Et maintenant, amateurs des jardins, pré-
parez pour le printemps vos massifs de ja-
cinthes, cet ensemble de coloris, bleu, jaune,
blanc, rouge et rose, produit un effet des
plus ravissants ; ajoutez à cela que l'air est
embaumé du parfum le plus suave, et vous
conviendrez qu'aucune plante ne mérite
mieux que la jacinthe le titre : d'Enfant du
printemps.

Jacques EMILT.
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sueur de huit centimètres, pénétra profon-
dément et ateignit le poumon.

Giraud prenait aussitôt la fuite du coté
des promenades, après avoir remis son cou-
teau ensanglanté dans sa poche, pendant
aue la fille Burnet, malgré sa blessure mor-
telle, entrait au café disant : « Je suis per-
due ! » et s'affaissait baignant dans son

^La' police fut prévenue immédiatement,
l'agent Rigal se rendit sur les lieux et se
mit aussitôt à la recherche du meurtrier.

Arrestaiion da Meurtrier

Giraud avait continué sa course jusqu'à
la buvette du bureau de tabac Magnard,
rue Saint-Jean, angle delà rue Bel-Air. C'est
là que l'agent le trouva occupé à prendre un
petit verre. L'agent Rigal lui dit :

— C'est bien vous qui avez frappé une
femme devant le café Chavoisf

Giraud, après quelques hésitations, ré-

P°_ Oiii, mais je ne lui ai pas bien fait

L'agent le mit en état d'arrestation et le
conduisit au bHreau de police. _

Pendant ce temps, M. le commissaire cen-
tral se rendait sur les lieux ainsi que le
docteur Bertrand, médecin au rapport. Ce
dernier na put malheureusement que cons-
tater le décè*, Céline Burnet n'ayant sur-
vécu que vingt minutes à sa blessure.

Après les constatations, le corps de cette
malheureuse a été transporté, vers minuit,
à l'hospice où il a été dépouillé de se3_ vête-
ments qui serviront de pièces à conviction.

Le meurtrier, interrogé par les membres
du parquet, a reconnu que c'était bien lui
qui a frappé Céline Burnet, mais il a encore
une fois ajouté qu'il ne croyait pas l'avoir
frappée mortellement.

Giraud, sur lequel on a retrouvé le cou-
teau, a été écroue ce matin vers dix heures.

Cet individu est marié, il avait reconnu en
se mariant l'enfant de sa femme qui est au-
jourd'hui au régiment.

!JE~FE!Vf8VlE ÉCRASÉE
(DE NOTRE CORRESPONDANT SPÉGIAL)

Saint-Etienne, 30 octobre.

Un grave accident est arrivé hier soir
à six heures et demie, sur la place Gam-
betta, à l'arrêt des tramways.

Mme Lornage, |47 ans, concierge, ,
place de l'Hôtel-de-Ville, 4, se trouvait
dans une voiture avec sa jeune fille. Les

" deux femmes se disposaient à descendre
mais Mme Lornage, bien imprudemment,
n'attendit pas l'arrêt complet du train.
En tombant à terre, elle glissa si malheu-
reusement qu'elle roula sous la première
voiture et les roues lui écrasèrent littéra-

• lement la tête.
Le corps de la malheureuse a été trans-

porté à son domicile. Les constatations
ont été faites par M. Bellat, commissaire
de police du quartier.

Cet événement a péniblement impres-
sionné les nombreux promeneurs té-
moins de l'accident.
~... *»

COUFÉREHCE A RIVE-DE-TO
Rive-de-Gier, 30 octobre.

Hier soir, à 3 heures, a eu lieu, salle de
la Rotonde, une conférence anarchiste publi-
que et contradictoire.

Après formation du bureau, la parole est
donnée au compagnon Tennevin, son sujet
est : La misère, ses causes, ses conséquences
et sa fin. Il fait ressortir que la misère vient
<ie ce que des hommes qui sont devenus des
capitalistes se sont emparés de tout : de la
terre, du sol et du sous sol et ont. fait de
l'ouvrier des serfs; il engage ces serfs à re-
prendre ce qu'on leur a volé.

« La Révolution de 93, dit-il, a enrichi les
bourgeois au détriment des nobles et> du
clergé, ils exploitent aujourd'hui les classes
prolétariennes et sont devenus aussi ca-
nailles et crapules que les' nobles d'autre-
fois (sic). Pour nous débarrasser d'eux, il
fiut, les envoyer en place de Grève ou
les fusiller dans une plaine quelconque,
comme eux l'ont fait à la noblesse et au
clergé de cette époque. »

L'orateur fait aussi ressortir que les mots :
Liberté, Egalité, Fraternité ne sont que des
leurres, et à ce sujet il rappelle l'incident
arrivé au citoyen François Gaudin, qui a
été condamné à 60 jours de prison pour
avoir applaudi un orateur qui médisait de
l'armée.

Il dit que les syndicats ne sont que de
petits gouvernements qui sont contraires a '
la grande Révolution qui doit renverser les
capitalistes. «Les anarchistes sont opposés à
cette fameuse journée du 1er mai, s'écrie-t-il;
il est absurde de les prévenir du jour où oa
jettera bas la féodalité capitaliste comme oa
a jeté bas la féodalité nobiliaire.»

Un citoyen monte à son tour à la tribune
*t dit que les syndicats ne sont pas comme
le dit le compagnon Tennevin un piédestal
pour arriver aux honneurs.

Tennevin dit : «Il y a douze ans, les anar-
chistes n'étaient que cinq ou six, aujour-
d nui ce petit noyau a grossi, aussi, ajoute-
t-u, toutes les eanailleries policières lui gont
échues en partage » A ce moment une voix
«ne dans l'enceinte : « C'est Ravachol qu'il
BOUS faut. »

Un auditeur demande à Tennevin quel
est le programme des anarchistes : celui-ci
déclare que l'anarchie n'en a aucun; il es-
time que les ouvriers s'entendront suffisam-
ment pour s'en passer le jour où ils auront
mule aux pieds tous les patrons et les capi-
talistes.

La séance se termine par une collecte au
Profit de la famille du citoyen Gaudin.

NOS ÉCHOS """""
C'est par erreur qu'on a annoncé que M.

Loubet devait inaugurer, le 12 novembre
Prochain, un hôpital à Saint-Raphaël. C'est
à Hyères qu'à cette date, aura lieu l'inaugu-
ration des établissements construits par les
hospices civils de Lyon pour les enfants scro-
fuleux.

t
 °n dit que le président du conseil y assis-

*
* *

Les congés des lycées et collèges, donnés à
occasion de la Toussaint ont commencé sa-

me°-i soir, après la classe.
La rentrée est fixée à mercredi, à une heure

de l après-midi.
a classe de lundi sera reportée au jeudi,

neureux potaches, qui font le pont.

Il • **
temn

5 felt hier une vraie Journée de prin-
ps, un printemps un peu mélancolique, il

Pératnr ' T
 k S0leil était discret > et la tem-

tenait i ,
Ce pouyait faire croire que l'été

a se feue regretter ea nous exhalant :

ses dernières effluves. Aussi la foule des pro-
meneurs était grande.

| ** *
Dans nos vitrines : ,
Le magasin de Peracchio, passage de

l'Hôtel-Dieu, est tellement encombré que le
jeune artiste se voit obligé d'exposer ses
toiles chez ses confrères et concurrents. C'est
ainsi que nous avons admiré hier, à la vi-
trine d'Ayné et Fournier, rue de la Républi-
que, un sous-bois de Peracchio, tout à fait
bien venu, où le soleil perce à travers les ar-
bres et produit un effet tout à fait charmant.

LIS VOLONTAIRES fflQM0US8IEN8

Cette excellente Société a procédé hier,
à la distribution solennelle des prix aux
lauréats de ses cours dans la vaste enceinte
du Cirque Rancy. M. Bérard, député du
Rhône, chevalier de la Légion d'honneur,
présidait, ayant à ses côtés M. Pain, con-
seiller de préfecture délégué par M. le pré-
fet ;MM\ Dupont, conseiller municipal ; Don-
tenville, vice-président de l'Union patrioti-
que, et Chazard, président des Volontaires ;
Guicherâ, conseiller d'arrondissement.

M. Bérard a remercié tout d'abord les
gymnastes de l'avoir appelé à présider à
cette fête. Il a ensuite fait l'éloge des Volon-
taires et a déploré la mort du commandant
Faurax, un enfant de la Croix-Rousse.

M. Dontenville a prononcé, à son tour,
quelques paroles patriotiques. Soutenir et
encourager une société comme celle des Vo-
lontaires, c'est, a-t-il dit, préparer des dé-
fenseurs à là France.

Après quelques morceaux exécutés par
les trompettes de la Française et par les
trompettes des Volontaires, quelques exer-
cices de gymnastique ont été exécutés. Il a
été facile de se rendre compte de la méthode

, et de la honm %hftre des gymnastes,, 3Jii
ont recueilli de nombreux applaudisse-
ments.

On a procédé ensuite à la lecture du pal-
marès. Voici la liste des lauréats :

Gymnastes

Moniteurs. — 1" prix, Couzon, coupe of-
ferte par M. Bérard ; 2», Dubois, peinture
offerte par M. Bérard ; 3», Peyrard, médaille
d'argent, dor» de M. Gailleton.

- Première division. — l«r prix, Grivolat,
montre en argent ; 2«, Devis, abonnement à
l'Echo de Lyon ; 3«, Guerd ; 4«, Catin.

Deuxième division.— 1er prix, Rioublanc ;
2°, Belmont ; S» Plancoulaine ; 4», Poly.

Prix spécial. — Garantier.

Pupilles

Première section. — 1" prix, Fulcrand ;
2e, Reverdy ; 3«, Dard.

Prix spécial. — 1" prix, Chapot, premier
au concours de Vienne j 2e, Guyot.

Deuxième section: — l«r prix, Perrani î
2e, Reverdy jeune ; 3e, Audrivet ; 4e, Ma-
zard ; 5e, Delport.

Troisième section. — 1er prix, Terrade ;
2», Charbonnel ; 3e, Prat ; 4e, Grisvard.

Tir à l'arme de guerre (300 mètres). — 1"
prix, Gachet ; 2e, Etienne Borget ; 3e, Pey-
rard.

Tir réduit (vétérans). — l«r prix, Mazard;
2e, Baty.

Adultes. — 1er prix, Giry ; 2e, ex-œquo,
Peyrard et Plancoulaine.

Concours ie marche (42 kilomètres). —-
1er prix, Devis ; 2e, Giry ; 3e, Marcourd ;
4e, Garantier.

Prix spécial. — Jules Guyot.
Diplôme de la société accordé aux socié-

tés : Fichet, Marcourd, Garantier, Devi?,
Ravel.

Concours de vitesse (900 m.), sociétaires.
— 1er prix, Anthelme Borget fils ; 2e, Pey-
rard; 38, Devis.

Course de vitesses (pupilles). —- 1er prix,
Fulcrand ; 2e, Gayot.

Boxe. — 1er prix, Peyrard ; 2e, Catin ;
3e, ex œquo, Guyot et Borget.

Clairons. — 1er prix , Barbier; 2e, Catin ; :

3e, Danton.
Services rendus à la société. — 1er prix,

Hébrard, maître tambour ; 2e, Courtadon,
sergent clairon ; 3«, Baudrion.

Prix d'honneur décerné aux gagnants
ayant obtenu le plus de points dans l'en-
semble du concours : Peyrard, cinq fois
nommé, une longue-vue, don de M. Bur-
deau, ministre de la marine.

* »
A 7 heures, un banquet était servi à la

brasserie Dapuis, boulevard de la Croix-
Rousse. Des toasts ont été portés par M.
Bérard, qui a demandé aux volontaires de
vouloir bien l'admettre comme membre ho-
noraire de leur société. Cette proposition a
soulevé les applaudissements enthousiastes
des sociétaires.

M. Pain, conseiller de préfecture, a bu à
M. Carnot, président de la République. Puis
M. Dupont, conseiller municipal et M.
Buisson, ont bu à la santé des Volontaires
Croix-Roussiens et à la prospérité de la
société. *

yiro mm «lis
Les visités dans les "cimetières ont

déjà commencé hier; sur tous les che-
mins qui conduisaient aux cimetières de ,
Loyasse, de la Guillotière et de la Croix- .
Rousse on ne rencontrait que des famil- !
les portant une couronne, un bouquet !
de fleurs qu'elles allaient déposer sur les '
tombes de leurs chers morts. '

Partout il était assez difficile de cir- î
culer dans les allées si larges, tant était
grande l'affluence des visiteurs et les i
services d'ordre ont eu fort à faire pour <
maintenir la circulation. <

LES ENGAGÉS VOLONTAIRES DE 1870-1871 ;
La Société fraternelle des Engagés 1

volontaires de 1870-71 s'est rendue hier <
au cimetière de la Guillotière, devant le '
monument élevé aux Français morts *
pour la défense de la Patrie, pour y dé-
poser, comme chaque année, une cou- (
ronne mortuaire. ,

Les clairons de l'Etendard prêtaient t
leur concours à la Société.

Le docteur Charnbard-Hénon, prési- \
dent de la Société des volontaires, a pro-
noncé l'allocution suivante ;"" \

Discours de M. Chambard-Hénon

Volontaires, chers camarades,
Vous voilà tous réunis, le front nu, le s

cœur ému autour du monument élevé par
la ville de Lyon aux Français morts pour \
k Patrie pendant l'année terrible, à ces (
braves tombés sous les balles, victimes du s
terrible hiver, ou enlevés par les maladies
qui décimaient nos armées. Où pourrions- (
nous trouver leur sépulture ? — A la fosse i
commune du champ de bataille? Au bord i
des grandes routes ? Dans les cimetières des <
hôpitaux ? La ville de Lyon a voulu que i
nous puissions honorer nos morts et leur f
témoigner notre pitié.

Cette année, quatre de nos sociétaires sont i
morts, permettez-moi de redire ici leurs ]
noms et d'exprimer les regrets qu'ils ont i

laissés dans le cœur de tous. — Bernard,
Larges, Boiron et Blanc. C'étaient, parmi
nous, les meilleurs ; leurs livrets de volon-
tairep, conservés dans nos archives, sont là
pour {affirmer avec quel courage et. quel
dévouement ils servaient la patrie en dan-
ger; honneur à leur mémoire, paix à leurs
cendres l

Permettez-moi d'ajouter un nom à cette
liste le commandant Faurax, honneur aussi
à sa mémoire !

Avant de quitter cet asile, répétons bien
à ceux qui ne sont plus que jamais la
Patrie française n'a été plus forte, plus
unie, que son armée est formidable, que
ses alliances sont puissantes, que confiante
dans le patriotisme de ses enfants, elle
attend que l'heure inévitable de la justice et
du droit sonne pour elle. Jusqu'à ce jour
heureux travaillons, prenons patience, pré-
parons-nous !

J'aurais voulu annoncer à nos chers
morts la victoire de demain : ils nous faut
renoncer à cette satisfaction; mais j'ai abso-
lument confiance dans l'héroïque petite
armée qui combat au Dahomey. Bientôt
nous apprendrons son succès ; l'exemple de
discipline, de patience, de courage que
donne l'armée du colonsl Dodds, nous est
un garant de ce que sera la grande armée
française le jour où elle aura à défendre la
Patrie. Aussi, est-ce avec confiante que je
vous invite à pousser avec moi- notre vieux
cri : Vive la France !

M. Kcenig, délégué de l'Union patrio-
tique du Rhône, a ensuite pris la parole
en ces termes :

Acta non verba, disait le général Hoche.
Cette devise — celle de l'sirmée — s'ap-

plique à vous, à vos braves compagnons
d'armes que nous venons honorer chaque
année à pareille époque.

La mort, dans sa majesté silencieuse est
un juge équitable qui rend à chacun selon
ses œuvres.

Aussi, les défenseurs de la patrie en
1870-71 seront-ils vénérés à travers les âges;
leur héroïsme désespéré, en sauvant l'hon-
neur du pays, a fourni le germe précurseur
de la régénération nationale.

Gloire à eux !
La génération actuelle, tous ceux qui,

trop jeunes pendant l'année terrible, sui-
vaient avec angoisse les phases de la lutte
suprême engagée, ont du moins gagné à
l'exemple des vaillants aînés un peu de la
flamme qui inspirait leur sublime dévoue-
ment.

Devant ces morts qui nous écoutent, ju-
rons d'être fidèles à la tâche qu'ils nous ont
léguée et vouons nos efforts d$ chaque jour
à rétablir l'intégralité du territoire fran-
çais.

En dépit des théories excentriques, la
Patrie est une conception réelle et gran-
diose pour laquelle il faut savoir vivre et
mourir.

C'est dans son sentiment que se perpé-
tuent l'âme et la conscience de notre peu-
ple ; c'est vers son emblème sacré, le dra-
peau tricolore, que se tournent nos regards
pour l'exalter ou pour la défendre.

Gloire à la Patrie immortelle t

Les clairons ont sonné aux champs.
Le drapeau salue et la Société emporte
une vive émotion patriotique de cette
touchante cérémonie.

À la sortie, la Société a croisé les com-
battants de 1870-71, les tambours ont
battu anx champs, les drapeaux ont sa-
lué. Tous ont défilé tête nue, et cette
cérémonie était particulièrement tou-
chante.

• »
Les combattants de 1870 sont venus à

leur tour déposer une couronne sur la
tombe de leurs frères d'armes tombés
sous le feu des balles allemandes.

Trois discours patriotiques ont été
prononcés au milieu d'un profond re-
cueillement.

. ,— - - — . "-«^jE*» ; —— ":— ;,

Drame à Caluire
Jardiniers et maraudeurs, — Un coup de

feu. — Deux blessés.

Une scène profondément regrettable s'est
passée la nuit, dernière à Caluire.

Un jardinier a tiré sur un individu sur-
pris, la nuit, en train de marauder, et l'a
bles-.é, atteignant en même temps un de ses
nmw.

Voici d'une façon exacte comment les cho-
ses se sont passées :

Nos bons villageois

Depuis quelque temps déjà, les jardiniers
de Caluire constataient que des malfaiteurs
s'introduisaient la nuit dans les enclos et les
dévalisaient En dépit de la surveillance or-
ganisée par lu gendarmerie et ie garde cham-

 pêtré de la commune, on n'avait pu, pincer
les malfaiteurs^

Aussi, désespérés de se voir ainsi volés,
?ans être défendus, les jardiniers décidèrent-
ils de faire comme ceux de la banlieue pari-
sienne, de se garder eux-mêmes, d'organiser
des ronde* et de veiller la nuit sur leurs pro-
priétés.

Dans la nuit de samedi à dimanche, cinq
personnes, MM. Carrière et Gauthier, jardi-
niers, Joanny Mayoux, âgé de 20 ans, et
deux garçons jardiniers se réunirent à dix
heures dans la maison de M. Carrière et,
s près s'être concertés, ressortirent une heure
après, pour explorer les propriétés envi-
ronnantes, bien décidés à pourchasser et à
arrêter les malfaiteurs qu'ils pourraient ren-
contrer.

Deux des gardiens improvisés étaient ar-
més : M. Carrière portait un fusil àjun coup
chargé à sel; Mayoux, un fusil à deux
coups, chargé à plombs.

Pendant une partie de la nuit, les hom-
mes parcoururent les champs, sans rien dé-
couvrir de suspect. A 4 heures et demie du
matin, Mayoux aperçut dans un champ de ',
choux, appartenant à M. Gauthier, jardi-
nier, sis à une vingtaine de mètres de la ,
gare de Montessuy, un individu. > (

Il se.dirigea sur lui. L'homme, aussitôt
qu'il le vit se sauva, escalada une haie, et
chercha à s'enfuir. Mayoux le poursuivit en
appelant ses camarades, et parcourut à sa
suite une vingtaine de mètres. !

M- Carrière, entendant ses appels, courut
aussi au malfaiteur et lui coupa la retraite. '
Les deux hommes se trouvèrent en pré-
sence, M. Carrière, un bâton à la main, !
l'autre désarmé. j

A ce moment, arriva Mayoux ; croyant
M. Carrière aux prises avec le malfaiteur,
il tira un coup de fusil sur le groupe, visant
aux jambes. ,

Un double cri d'effroi et de douleur re-
tentit ; les deux hommes roulèrent sur le î
sol ; ils avaient été atteints tous les deux
aux jambes. J

Les autres jardiniers, attirés par le bruit
de la détonation, accoururent sur ces entre-
faites. Us relevèrent M. Carrière qui n'avait
reçu que quelques plombs dans la cuisse
droite et l'emmenèrent chez lui, abandon-
nant le second blessé, sans s'inquiiHer de 
savoir s'il avait été grièvement atteint.

Le pauvre homme, malgré les souffrances
qu'il endurait, parvint à se traîner près de i
la gare de Montessuy et, à bout de forces, '
s'assit sur le bord de la route.

C'est là que le chef de gare, M. Namiand,
que la détonation, les allées et venues

. avaient éveillé, le trouva, à demi évanoui.
M. Namiand envoya chercher le garde

champêtre de la commune, M. Chave. Ce-
lui-ci vint avec plusieurs hommes et un
brancard et, à six heures, le blessé fut em-
mené à l'hôpital de la Croix-Rousse où, en
l'absence du médecin, M. Gangolphe, l'in-
terne de service lui donna des soins.

Le Blessé

Le maraudeur déclara se nommer Jean
Amiel, âgé de 56 ans, sablonnier, sans do-
micile fixe. Interrogé sur le motif de sa pré-
sence pendant la nuit, dans une propriété
privée, il nia être venu dans l'intention de
voler, et prétendit qu'il était sorti pour se
promener, ne pouvant dormir.

Ces explications intéressées paraissent,
jusqu'à plus amples informations, menson-
gères. Amiel est bien venu dans l'intention
de dérober des légumes, car, près de l'en-
droit où il a été vu on a découvert un sac
à demi rempli de choux. Mais quoiqu'il en

soit on ne s'explique guère la féroce attitude
de Mayoux qui a tiré sur un homme qui ne
le menaçait nullement puisqu'il fuyait. ,

Les blessures reçues par Amiel ne sont
heureusement pas dangereuses; quelques
plombs seulement ont atteint la maraudeur
à la cuisse et au mollet. Ils ont été extraits
dans la matinée, et à moins de complica-
tions, le malade pourra, sous peu, sortir de
l'hôpital.

Outre le coup de feu, Amiel a également
été frappé à la tête à coups de bâton. Il pré-
tend que ces coups ont été portés alors qu'il
était déjà blessé, étendu à terre, impuissant
à nuire et même à se défendre.

Cette affirmation est contredite par les té-
moins qui assurent n'avoir frappé Amiel ni
debout ni à terre. "

M. Carrière, atteint lui aussi à la cuisse,
mais moins grièvement qu'Amiel, a dû pas-
ser la journée d'hier au lit.

Le médecin qui le soigne espère que dans
trois jours il pourra reprendre ses occupa-
tions habituelles.

L'Enquête

Aussitôt qu'il eut été prévenu de l'affaire
par le garde champêtre, M. Folley, commis-
saire de police du quartier de la Croix-
Rousse, duquel dépend Caluire, commença
une enquête.

Il se transporta à l'Hôpital, interrogea
Amiel, et entendit, dans son cabinet, tous
les actems et spectateurs du drame.

Aujourd'hui, M. Folley se rendra à Mon-
tessuy et, après examen des lieux de la
scène, verra s'il y a lieu d'engager des pour-
suites contre Mayoux dont l'ardeur a besoin
d'être calmée.
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Chronique Locale
Le Calendrier. — Lundi 30 octobre,

305e jour de l'année.
Pleine lune le 4 ; Dernier quartier le 11.
Soleil : lever, 6 h. 48 ; coucher, 4 h. 39.

Pour les mineurs de Carmaux. — Le Cer-
cle progressif des travailleurs, rue Célu, n» 14 a,
dans son assemblée générale du 22 octobre, voté
la somme de 25 francs pour les grévistes de Car-
maux.

A cette somme il faut ajouter 9 francs, pro-
duit d'une souscription faite entre les membres
du cercle, soit 34 francs, qui nous ont été versés
pour faire parvenir aux mineurs de Carmaux.

Grand concours de marche. — Le con-
cours de marche de Saint-Clair à Montluel,
pour dimanche, s'annonce comme devant
réussir d'une façon des plus satisfaihante;
un grand nombre de coureurs on déjà
adressé leur engagement; des prix impor-
tants ont été recueillis ; outre de nombreux
prix en nature, plus de 150 fr. de prix en es-
pèces seront attribués aux vainqueurs. Leur
nombre sera même augmenté si la quantité
des engagements le comporte.

Ajoutons que les Touristes, organisateurs
du concours, ont spontanément renoncé aux
prix qu'ils pourraient remporter ; ces prix
seront donc attribués aux courent s étran-
gers classés à la suite.

Les organisateurs du concours adressent
les plus vifs remerciaient s aux membres
des sociétés lyonnaises qui ont bien voulu
accepter les fonctions de contrôleurs et de
membres du jury.

Les inscriptions continuent à être reçues
chez M. Guillermin, place de la Boucle, jus-
qu'au mercredi 2 novembre, à dix heures du
soir. Les coureurs sont invités à envoyer
leur adhésion le plus rapidement possible,
le numéro d'inscription devant servir de
classement pour le départ.

Odyssée d'un petit ramoneur. — Hier,
on a. trouvé, errant rue de la République, un
jeune homme de 13 ans qui dit se nommer
Antoine Jeantête, originaire des environs
de Moutiers.

Il a déclaré avoir perdu son patron, il y a
quatre ou cinq jours, dans un village près
de Sathonay.

Sans soutien et sans ressource, Jeantête
avait erré dans la campagne et fut recueilli
par des soldats de garde dans un fort et
nourri et couché par eux pendant trois
jours.

Le petit ramoneur qui n'avait rien mangé
depuis près de vingt-quatre heures, a été
hospitalisé à la Charité. Là préfecture fait
rechercher sa famille.

Renversé par une voiture. — M. Jules
Richard, dessinateur, rue de la Vigilance,
qui traversait en bicyclette hier vers huit
heures du soir, la place du Pont, a été ren-
versé par un fiacre. La machine seule a été
endommagée.

Accident à JPierre -Bénite. — On a
amené hier soir à l'Hôtel-Dieu un ouvrier
charpentier, M. Pierre Fuet, 22 ans, qui tra-
vaillait aux réparations du château de M.
Couzon, à Pierre- Bénite.

Il se trouvait sur un faîtage haut de dix
mètres, quand un coup de vent lui fit perdre
l'équilibre, et le malheureux vint Vabimer
sur la chaussée.

L'interne de service a constaté une frac-
ture compliquée de la jambe et de graves
contusions à la tête.

Agression. — Hier soir, vers dix heures,
de mauvais chenapans ont assailli, chemin
de Choulans, un inoffensif passant, M. Louis
Michel, âgé de vingt huit ans, l'ont roué de
coups et laissé pour mort sur place.

Dss passants ont relevé la victime qui, i
outre une jambe fracturée, portait une large
plaie à la tête, et l'ont transportée à l'Hôtel-
Dieu. '

Aucune arestation n'a encore été opérée. (

Arrestation. — Sur la réquisition de M. ,
Pégont, me de Dijon, 15, on a écrouê hier j
Antoine A..., 25 ans, chaudronnier, rue de
la Claire, inculpé d'avoir assailli le requé-
rant, qui était assis 'sur un banc du boule-
vard de ia Croix-Rousse.

Il l'avait de plus frappé de plusieurs coups
de cailloux qui lui avaient fait à la tête une
forte blessure.

Aocident. — M. Jean Grollerand, 19 ans,
est tombé hier soir, dans le gymnase de la
rue des Remparts-d'Ainay, 44 (Société des
Enfants du Rhône), en travaillant à la barre
fixe.

Ses camarades l'ont transporté immédia-
tement à l'Hôtel-Dieu, où l'interne de ser-

vice lui a donné des soins, et de là au do-
micile de ses parents, rue Saint-Côme, 11.

A l'Hôtel-Dieu. — Catherine Caillot, 31
ans, rue Sébastien-Gryphe, 142, est tombée
d'un escabeau sur lequel elle était montée
pour poser des rideaux.

Dans sa chute, elle s'est fracturé la jambe
gauche.

_ M. Victor Ovise, 18 ans, cartonmer,
rue de Grillon, 37, qui se balançait dans un
café du boulevard de l'Hippodrome, s'est
cassé la jambe en sautant de l'escarpo-

lette. ' ,. „-, , ,
— A la même heure.M. Augustin Médard,

59 ans, terrassier, une Masséna, 110, s'est
enfoncé deux côtes en tombant dans la cage
d'escalier.

Comité socialiste révolutionnaire. — Le
comité socialiste révolutionnaire du III e arron-
dissement remercie vivement les citoyens qui
ont bien voulu participer à l'œuvre de solidarité
ouvrière par le versement de leur obole aux portes
des cimetières dans la journée du dimanche
80 octobre entre les mains des délégués nommés
en réunion publique le samedi 29 courant à la
salle Laroche au bénéfice des familles de Car-
maux. Pour cette journée, la collecte faite a pro-
duit la somme de 71 fr. 30.

Il invite les citoyens qui vont aller rendre hom-
mage à leurs parents et amis décédés, les lundi,
mardi, mercredi de ne pas oublier cenx qui
souffrent pour la cause générale de l'émancipa-
tion populaire. Le montant de ces collectes sera
adressé directement, par les soins du comité so-
cialiste révolutionnaire du III 8 arrondissement
au comité général de la grève. ...;

Société d'enseignement professionnel du
Rhône. — Un certain nombre d'élèves ont de-
mandé la création d'un cours de langue russe
qui aurait lieu au lycée les lundis et jeudis, à
8 tiGiirPS

Ce cours ne pouvant s'ouvrir que s'il compte
un nombre suffisant d'adhésions, les jeunes gens
qui désireraient le suivre sont invités à se faire
inscrire sans retard au secrétariat de la société,
7, rue des Marronniers, tous les jours, de midi à
4 heures ou de 7 à 10 heures du' soir.

Casino. — Ce soir, première représentation de
la senora Ida Mazuchetti, la Fée du fil d'argent,
du Grand-Théâtre de Mexico,

Demain mardi, à l'occasion des fêtes, grande
matinée à prix réduit, avec toutes les attracti ns
du Casino et de la Scala, terminé par le Moulin.
Joli, opérette en un acte.

Mercredi, début d'attractions parisiennes, le
capitaine Coddy et sa troupe d'américains (great
attraction).'?

Scala-Bouffes. — Grand succès de la joyeuse
opérette le Diable au Couvent, dont l'interpréta-
tion est excellente avec M»e» Canon, Bonelli ;
MM. Bdgard, Lyonnet, etc.

Demain, débuts de M»0 de Klerville, chanteuse
légère de l'Opéra-Comique ; adieux de Stiw-Hal! .

Le Quina Bruno fait partout merveille
Son dépôt à lui n'est pas dans la bouteille.

—. <m»
Névroses, Névralgies

Les Dragées des RR. PP. Prémontrés de
l'abbaye de Saint- Michel du Frigolet, pré-
parées par Bain, pharmacien, et expéri-
mentées avec tant de soins pour le soula-
gement de l'humanité souffrante, sont jour-
nellement prescrites par les médecins dans
les névralgies, les migraines, les névroses,
etc., pour régulariser les fonctions du sys-
tème nerveux. Les résultats obtenus quoti-
diennement se passent d'éloge.s ; les guéri-
sons sont très nombreuses.

Vente en gros : Boissier et Fournier,
Lyon, 6, rut» de la Poulaillerie.

Détail : Dans toutes les bonnes pharma-
cies.

Exiger la marqua nouvelle imprimée sur
papier chamois,

PAR. SERVICE SPÉCIAL

Un Meeting Salle Favié
Paris, 30 octobre. ,

Un meeting en faveur des grévistes de
Carmaux organisé par le parti ouvrier
socialiste révolutionnaire a eu lieu au-
jourd'hui salle Favié. Huit cents per-
sonnes environ y assistaient.

M. Allemane a critiqué longuement la
sentence arbitrale et reproché aux ou-
vriers d'avoir choisi des députés pour
les représenter au lieu d'avoir confié
cette mission à desmineurs.il a terminé
en disant :

Il faut organiser contre les gouvernants
du gouvernement des syndicats.

Nous sommes les maîtres et nous saurons
le prouver. Nous saurons faire respecter les
résolutions que vous allez voter. Nous irons
s'il Je faut les présenter le fusil sur l'épaule.

La réunion a ensuite adopté des réso-
lutions invitant les fédérations ouvrières
et les syndicats à s'unir entre eux pour
jeter les bases d'une nouvelle organisa-
tion ouvrière.

On a adopté un plan de réformes au-
quel les syndicats et les fédérations sont
invités à donner leur adhésion.

D'autres orateurs, notamment Mme
Astier de Valsayre ont pris ensuite la
parole.

La réunion s'est séparée après un vote
de l'ordre du jour blâmant dans la per-
sonne de M. Loubet, le gouvernement
qui se fait le complice des compagnies
ouvrières, et sommant les députés qui
ont pris la défense des mineurs de Car-
maux de donner leur démission.

L'ordre du jour proteste contre la
violation du suffrage universel et ré-
clame le retrait des troupes envoyées
seulement pour garantir la sécurité du
personnel et ceux qui violent la loi.

Les assistants adressent aux mineurs
de Carmaux leurs félicitations et les en-
gagent à persévérer dans la lutte.

Il n'y a eu aucun incident.

CONGRÈS DE L'ASSOCIATION FÉDÉMLE
Besançon, 30 octobre.

L'Association fédérale ouvrière de h
région Est a ouvert aujourd'hui son con-
grès à Besançon. Il y avait une centaine '
d assistants, dont une dizaine de femms,

Les délégués sont venus du Boubs. du
Jura, de la Eaute-Saône, de la Côte-d'Or
de Y Yonne, de la Nièvre. Les sujets trai- i
tes ont été la loi sur les accidents, les
bourses du travail et le prolétariat
agricole.

Aucun incident.

LA SANTÉ A MARSEILLE

Marseille, 30 octobre.

Aujourd'hui 28 décès, dont i suspect.

UNE FAMILLE ASPHYXIÉE

Paris, 30 octobre.

Un affreux accident occasionné par un
poêle mobile a eu lieu aujourd'hui boule-
vard Vo taire: toute une famille & été
asphyxiée. Le père, nommé Waresse, S

de 29 ans, et son ils. à,gê de 3 ans. sont
morts. La mère a été rappelée à la vie,
mais son état est très grave. Seule, leur
petite Elle, âgée de 2 ans, paraît devoit
être sauvée^

Carmaux, 30 octobre.
La délibération du comité des mineurs;

-s'est prolongée jusqu'à huit heures. Le
comité sur les conseils de MM. Clemen-
ceau, Pelletan et Millerand, a décide de
proposer à la réunion des mineurs qui
va avoir lieu, la reprise générale du
travail.

Carmaux, 30 octobre.

Dès huit heures du soir, une foule
énorme a envahi la salle où devait se
tenir la réunion des mineurs. L'entrée
des députés a été accueillie par des ap-
plaudissements et un chant sur l'air des
lampions : « C'est nos frères qu'il nous
faut. » Quand le bureau a été nommé,
on s'est aperçu que, contrairement à la
volonté des organisateurs, la réunion
comptait de nombreux étrangers à la
mine.

M. Baudin, qui présidait, ayant voulu
les faire sortir, de nombreuses protesta-
tions, mêlées de coups de sifflets, se sont
élevées de différents côtés. On a décidé
alors qu'une réunion privée aurait lieu
seulement demain et la parole a été don-
née à M. Millerand.

TEMPÊTE SUR LA MÉDITERRANÉE

Marseille, 30 octobre.

Le temps est affreux en mer, le vent
souffle de l'est parraffales. Les paquebots
français « Kabyle » et « Rhône », devant
aller à Cette, ayant appris que la passe
de ce port était impraticable, sont restés
ici.Le brick italien « Giovanni» allant de
Valence en Sardaigne a relâché au lazaret
du Frioul, ayant eu sa voilure enlevée
dans un coup de mer près de La Giotat.

FORETS EN FEU

Marseille, 30 octobre.

Un incendie très violent s'est déclaré
vers midi dans les collines boisées de la
Nerthe. Le vent activait les ûammes.

Les pompiers, la police et les troupes-
ont été envoyés sur les lieux.

Les dégâts sont importants.

NOS MARINS A ATHÈNES

Athènes, 30 octobre.

M. Scoulodis, ministre de la marine, a
offert un dîner en l'honneur de la division
française et des navires étrangers. Le
prince Georges y assistait; il avait k sa
droite l'amiral Buge et à sa gauche le
capitaine Servan.

LE MÉDECIN DU SULTAN ARRÊTÉ

Constantinople, 30 oatobr?.

Mavoryeni-Pacha, premier médecin
du sultan, a été arrêté au domicile d'une
dame d'origine française, chez laquelle il
se tenait caché depuis huit jours. On
ignoré le motif de son arrestation.

Mavoryeni plaidait en divorce contre
sa femme, une juive française. On suppose
que celle-ci l'a accusé de quelque crime.

VOS DES D1PÎCISS Dl MIT

GYMNASTIQUE ET TIR
L'Etincelle de Lyon, société de gymnastique

et de tir en formation. — Les jeunes gens vou-
lant adhérer à la société sont priés de se faire
inscrire les mardi et samedi, de 8 heures à
10 heures du soir, au siège de la société, rue de
Gondé. ï. Les inscriptions sont gratuites jus-
qu'au 15 norembre.

Championnat fédéral du Sud-Est. —Voici
la suite des sociétés de gymnastique prenaat
part au concours du championnat du 6 novembre
prochain : 11* l'Avenir d'Oullins (Rhône), 12 la
Française de Lyon, 13 l'Etoile de Neuvills-sur-
Saône (Rhône). 14 l'Avenir de Lyon.

Nous rappelons aux gymnastes que, le con-
cours proprement dit aura lieu au gymnase Pu-
ge"s, rue Tronchet, 25, et que la distribution des
prix se fera au Casino de Lyon, le même jour, à
a heures du soir ; nous en publierons incessam-
ment le programme qui est des plus attrayants.

 «sSgSn-

Métallurgie lyonnaise. — La commission,
rappelle aux membres de la corporation que le
bal annuel de bienfaisance aura lieu aux Folies-
Bergère le 3 décembre 1892.

Des listes officielles de souscription sont dé-
posées aux adresses ci-après :

Café Merle, place de l'Hôpital ; comptoir de la
Mairie, place Sathonay ; comptoir Gruby, quai de
la Charité; café Colliard. cours Morand; café
Bubin, chemin de Gerland ; café, Ghizelle, cours
de la Libéria; comptoir des Voyageurs, boulevard
de la Croix-ïtounse ; café Vitte, place du Port-
Mouton ; café du Pont Neuf, avenue de NoaiUes.

SPFXT»CLE$jmWURD'HU!
Grand-Tfcéâtre. — A 8 heures 1/4, première

représentation' de Lakmé, opéra comique en
trois actes,- de MM. G-ondinet et Gille, musique
de Léo Delibes. '

Théâtre des Célestins. — Aujourd'hui
lundi. 31 octobre J892, le grand succès : là
Plantation Thomasain, vaudeville nouveau en
3 actes.

Le spectacle commencera par: l'Agence Lacon-
net.

Demain mardi, 1" novembre, matinée à une
heure et demie, l'Aventurière, comédie en 4 ac-
tes.

Doit-on le Dire ? comédie en 3 actes.
Le soir, représentation extraordinaire.

Casiao des Arts. — Tous les soirs attrac-
tiens parisiennes. Concert artistique de premier
ordre. Pantomimes et pièces à grand spectacle,

Scala. - • Tous les soirs, spectacle varié.

Cabaret artistique dn Chat Noir, 65 rue
de l'Hôtot-de-Ville. - Tous les soirs, à 8 h 1/s
chansons rabelaisiennes et poèmes « début de
siècle » par Baltha, Lavater et Strofe, Ombrer
parisiennes par B'Onde-Nat, avec accompacnet
ment par Desoriiaux. * 8

M1a,lS0,n,Dorée (Plaoe Bellecour). — De 8 heu. '
res 1/8, à 10 h. 1/2, concert arttatUe. Mardi™
vendredi, soirée de gala. - Entrée libre.



L'ÉCHO DE LYON
^lll^^MITBIiW^J^LlJlllllllllllll^''''"" l"'^^'l''^T''^ ll^'" l"l^™^'°°^*^^'——

Feuilleton de l'EGHO DE LYON
81 Octobre

81

III lï Ml
PAR

PAUL D'ÂIGREMONT

— Ostensiblement, rien. Par dessous
main, tout ; mais encore en y appor-
tant une prudence de toutes les minutes.
Du reste, je vais demain même. me faire
communiquer les diverses pièces de la

Î
irocédure. J'étudierai le dossier, j'in-
errogerai ma cliente et je verrai avec

•vous, après cela, quelle ligne de con-
duite il y a lieu de tenir.

Une fois de plus, courage, leur dit-il,
en les reconduisant vers le bas de la
maison, je vous promet de tenter l'im-
possible pour vous aider.

Les deux frères rentrèrent chez eux,
ce soir-là, moins tourmentés qu'ils n'en
étaient sortis.

Au ciel noir une étoile, maintenant,
brillait; c'était la croyance qu'avait cet
homme de cœur dans l'innocence et la |
vertu de Madeleine. i

IV
Efforts impuissants

Vers neuf heures du même soir,
André Bascou se dirigea vers le château
de Magalas, situé pas très loin de Saint-
Justin.

Il arriva un peu avant dix heures dans
le parc, mais comme il ne voulait pas
se présenter ostensiblement à la maison,
il se plaça de façon à voir toutes les
personnes qui pouvaient sortir sans être
va par elles.

En effet, le château étant très petit,
tout le personnel masculin demeurait
dans des communs placés à une petite
distance au bout de la cour d'honneur.

Quand le service serait fini, André
s'arrangerait pour appeler le valet de
chambre au moment où il rejoindrait
son logement, et cela assez adroitement
pour ne pas être aperçu par les autres
domestiques.

Cependant, les portes du rez-de-chaus-
sée largement éclairées, le calme absolu
qui régnait de ce côté du château, di-
saient éloquemment que Mme de Mon-
dragon n'était pas encore prête à se reti-
rer dans ses appartements particuliers.

André, dans l'immobilité où il se te-
nait, sentit peu à peu une sorte de tor-
peur l'envahir. Il essaya de se secouer,

. ce fut inutile, lentement, doucement, le
! sommeil le gagnait, un de ces sommeils
i contre lesquels on ne peut lutter qu'en
, changeant déposition.

— Mm<! de Mondragon n'ira pas se cou-
cher, se dit-il, sans faire fermer les por-

i tes de son salon. Je n'ai tionc qu'à ne
i pas les perdre de vue? et tant qu'elles
; seront éclairées, je ne risque rien.

Alors, il se mit à se promener autour
des massifs et des charmilles, allant, ve-
nant, surtout chassant par la locomotion
l'engourdissement qui, tout à l'heure,
l'envahissait.

Il faisait une admirable nuit d'été.
A perte de vue, la campagne était

toute baignée de douces lumières, les
grands arbres du parc dessinaient sur les
allées leurs ombres gigantesques, les hé-
liotropes, les roses et les chèvrefeuilles
qui remplissaient les massifs exhalaient
des odeurs délicieuses, qui arrivaient
par bouffées très longues et très douces,
quelque chose de mystérieux comme
l'âme de cette nuit sereine, calme et par-
fumée.

On n'entendait aucune espèce de bruit.
Rien que de loin en loin la note courte
des crapauds, ce sifflement léger et mé-
lancolique qui ajoute encore au charme
et à la poésie des campagnes endormies.

Tout à coup comme André Bascou ar-
rivait dans un coin du parc plus som-
bre que les autres, il lui sembla que
quelque chose de très léger le frôlait,
tandis que son nom était chuchoté très
bas, presque à son oreille par une voix
connue.

Il s'arrêta et regarda attentivement
autour de lui.

Au bout de quelques secondes, les té-
nèbres qui l'environnaient ne tardèrent
pas à devenir transparentes, et il distin-
gua la silhouette élégante de Jeannie,
debout tout près de lui.

Vivement la jeune fille l'attira à quel-
ques pas vers un buisson assez épais
pour que la lumière de la lune en res-
pectât l'obscurité.

— Parle très bas lui dit-elle à l'oreille,

Mme de Mondragon se promène non
loin d'ici.

— Gomment est-ce que j e te rencontre
dans ce parc? lui demanda André, ne
revenant pas d'avoir trouvé sa fiancée
dans un pareil endroit, si loin de la Ro-
che-Morte.

— Ne me gronde pas, lui dit-elle, j'ai
cru comprendre par quelques paroles
échappées des lèvres de Reine Penhoet
et que m'a rapportées Seconde, la nour-
rice, que cette femme avait encore du
cœur. Alors, j'ai été obsédée par l'idée
fixe que si je lui parlais, — oh I avec
beaucoup de prudence, n'aie pas peur,
— j'arriverais peut-être à la toucher et à
me faire donner des nouvelles de Leone,
peut-être à revenir auprès de la pauvre
petite.

Voilà trois soirs de. suite que je viens,
je ne l'ai pas encore rencontrée, mais je
ne me décourage pas, il faudra bien que
j'atteigne mon but.

— Et si elle est insensible?... insen-
sible et dure comme sa maîtresse ?. . . .

— Oh ! ce n'est pas possible. Il me
semble que je serai si éloquente, que je
trouverai tant de raisons pour toucher
son cœur t Elle est femme après tout et
elle doit ou a dû aimer quelque chose
sur terre.

Tout à coup, Jeannie s'interrompit et
se retournant vers André :

— Tais-toi, dit-elle, ne bouge pas, ne
remue pas, ne respire même pas, si tu
le peux. Voici la vicomtesse qui re-
vient.

— Où est-elle?
— Là-bas, tout au bout de l'allée. Elle

sera ici dans quelques secondes, elle va

passer là, au milieu, dans ce trait de lu-
mière.

En effet, au loin, sous la voûte des
arbres, au travers desquels passait la
lumière tendre delà lune, on voyait une
ombre de femme s'avancer lentement.

Sa robe claire, un peu traînante, se
détachait nettement sur le terrain plus
sombre de l'allée. Une mantille de den-
telle blanche préservait sa tête de la
fraîcheur de la nuit, sa démarche un
peu abandonnée avait bien la souplesse
et la distinction qui caractérisaient la
vicomtesse.

A mesure qu'elle s'avançait, André et
Jeannie se faisaient très petits, se renco-
gnant dans l'obscurité le plus qu'ils le
pouvaient.

Ils ne voyaient point le visage de
Glaire, mais sa silhouette, sa tournure
ne leur laissaient aucun doute.

Leur cœur battait à coups précipités.
Ah 1 pourvu qu'elle ne les découvrît

p*as dans ce massif qu'elle allait presque
effleurer de sa robe !...

Un moment, ils se crurent perdus ;
Mme de Mondragon, en effet, s'était ar-
rêtée au milieu de l'allée et paraissait
écouter quelque chose.

, Mais leur alerte fut vaine, car de son
même pas tranquille elle reprit sa mar-
che, se dirigeant vers le château.

— Enfin, murmura André, nous som-
mes sauvés, elle va rentrer !...

— Pas encore, répondit Jeannie et ne
remue pas, elle peut revenir.

Le pressentiment de la jeune fille nei
l'avait pas. trompée. Au bout de l'al-
lée, en effet, la même ombre revenait
lente et pensive.

Arrivée à quelques pas des ieun«a
gens, elle fut prise d'un éternuement
qui se renouvela trois fois de suite

Alors elle s'arrêta, tira un mouchoii-
de sa poche et se moucha. r

Dans le mouvement qu'elle fit
mantille se dérangea, s'écartant légère
ment, et son visage, maintenant tourné"
vers la lune, apparut distinctement à
André et à Jeannie.

Celle-ci étouffa un cri et prononça un
nom.

— Reine, dit-elle à l'oreille d'André
Ce n'est pas Mm8 de Mondragon. rW
Reine t '

 est

— Je vais la suivre de massif en mas
sif jusqu'à ce que je sois arrivée aussi"
loin que possible du château, afin de
pouvoir causer avec elle sans être en!
tendue, continua la sœur de lait de Ma-
deleine.

Te retrouverai-je ici même quand
. j'aurai fini ?

Le jeune commissaire paraissait en
proie aune formidable émotion. Cepen-
dant, il eut la force de répondre à Jean"
nie :

— Je ne sais pas, je suis venu ici pour
voir un des valets de chambre de Maga
las qui peut me donner des renseigne-
ments dont j'ai besoin. Je reviendrai à"
cette place dès que j'aurai fini, mais si i9
tarde trop, ne m'attends pas.

Jeannie n'en écouta pas davantage
Elle ne vit pas le bouleversement de son
fiancé, elle ne remarqua même pas que
sa main qu'elle prit était glacée ; elle
n'avait qu'une idée, courir au plus tôt
après Reine, la rejoindre et lui parler.

(A suivre.)

ÉTAT-CIVIL DE LYON
MARIAGES

Premier arrondissement. — M. Colliard,
tailleur, rue du Commerce, 36, et Mlle Lam-
bert, ouvrière en robes à Dijon. — M. Dan-
ton, épicier, rue Rivet, 17, et Mlle Ruph,
employée, rue de l'Hôtel-de-Ville, 1. — M.
Astier, voiturier à Cuire, et Mlle Travers,
tisseuse, rue Tables-Claudiennes, 45. — M.
Leroy, rue des Capucins, 20, et Mlle Pier-
retta, chapelière, rue des Capucins, 20. —
M. Bouquet, rue Vieille -Monnaie, 51, et Mlle
Dreysse, sans profession, rue Vioille-Mon-
noie, 21. — M. Tissot, facteur, à Coligny, el,
Mlle Guinet, cuisinière, montée des Carmé-
liles, 1. — M. Vuillard, ferblantier, rue
Ney, 67, et Mlle Favre, employée de com-
merce, rue des Capucins, 3.

Deuxième arrondissement. — M. Lesage,
chauffeur, rue Saint-Jean, 19, et Mlle Rosa-
lie Chenel, rue Bichat, 11. — M. Peyret,
esnployé, rue Condé, 33, et Mlle Joséphine
Descombe, rue Penthièvre, 18. — M. le vi-
comte de Masson d'Autume, capitaine de
dragons, à Dijon, et Mlle Thérèse de Tri-
caud, place Beilecour, 1. —- M. Micolet, co-
cher, rue de la Platière, 7, et Mlle Céline
Adam, rue Victor-Hugo, 15. — M. Vial, em-
ployé à Bône (Algérie), et Mlle Louise Hal-
ïot, rue de la République, 62. — M. Bavu,
employé, place des Gêlestins, 5, et Mlle Ma-
thilde Montagnon, quai Tilsitt, 25. — M.
Davagne, teinturier, cours d'Herbouville,
33, et Mlle Claudine Guilloux, rue de la Ré-
publique, 50. — M. Robert, voyageur, place
Ampère, 8, et Mlle Philomène Moulin, rue
Dubois, 9. — M. Berthier, représentant de
commerce, quai de la Charité, 29, et Mlle
Madeleine Gachy, rue Tupin, 5.

Troisième arrondissement.—M.Armorat,
ébéniste, rue Saint-Victorien, 11, et Mlle An-
toinette Barborat, cours de Villeurbanne, 153.
— M. Roulleau, charron, grande rue de la
Guillotière, 55, et Mlle Marie Depierre,
grande rue de la Guillotière, 55. — M.
Pfohl, employé de commerce, rue de la Py-

ramide, 19, et Mlle Antoinette Fichet, rue
Moncey, 44. — M. Pellissier, marchand de
charbons, grande rue de la Guillotière, 137,
et Mlle Amie Geoffroy, grande rue de là
Guillotière, 109. — M. Monnerie, ébéniste,
rue Sébastien-Gryphf, 29, et Mlle Virginie
Soulier, rue Passet, 10. — M. Mathelin, bou-
langer, rue Pierre-Corneille, 107, et Mlle
Suzanne Preste, à Roanne. — M. Labrois,
ébéniste, rue Mazenod, 140, et Mlle Eugénie
Jaequin, place de la Boucle, 1. — M. Jau-
nies, employé, rue Sébastien-Gryphe, 66, et

; Mlle Léonie Mellet, rue Sébastien-Gryphe,
66. — M. Hofstetter, verrier, chemin des
Verriers, 15, et Mlle Eugénie Zimmermann,
chemin des Verrière, 15. — M. Favre, tail-
leur de pierres, rue Chaponnay, 43, et Mlle
Zélie Benoit, à La Mure (Isère).

M. Collus, boucher, route d'Heyrieux,
, 143, et Mlle Augustine Sponcet, route d'Hey-
rieux, 143. — M. Gassaing, receveur des
contributions indirectes à Mornant, et Mlle
Antoinette Verne, rue Sébastien-Gryphe.lOl.

; — M. Bouquin, chapelier, rue Duguesclin,
269, et Mite Irma Guyénot, rue Duguesclin,
269. — M. Bonnet, voiturier, rue Rabelais,73,
et Mlle Madeleine Rochigneux, rue Rabe-
lais, 73. - M. Bolliet, ébéniste, rue Paul-
Bert, 93, et Mlle Rosalie Berthet, à Cerdon
(Ain). -— M. Baudin, clerc d'avoué, quai
Claude-Bernard, 6, et Mlle JulieGirard, quai
Claude-Bernard, 6. — M. Butin, employé,
rue Jangot, 2, «t Mlle Claudine Chevassieux,
granie rue de la Guillotière, 5. — M. Ou-
vert, fondeur, rue Moncey, 17, et Mlle
Jeanne Allard, rue de la Thibaudière, 29. —
M. Cretenier, comptable, cours Gambetta,
17, et Mlle Claudine Bordât, avenue de
Saxe, 263.

Quatrième arrondissement. — M. Lio-
tard, menuisier, à Chassagny, et Mlle Mas-
son, couturière, rue de Nuits, 17. — M. Fé-
lix, tisseur, rue de Belfort, 45, et Mlle Pé-
taud, tisseuse, m. adr. — M. Desvignes, tis-
seur, place Belfort, 1, et Mlle Cluzet, mon-
teuse de métiers, rue Richan, 8.— M. Bouil- ;
len, employé de commerce, rue de Dijon,

{ 35, et Mlle Blanc, couturière, cours d'Her-
j bouvjlle, 37. — M. Lachenal, employé de

commerce, rue d'Isiy, 2, et Mlle Pitaval,
rue Jacquard, 32.

Cinquième arrondissement. — M. Bil-
laud, serrurier, à Saint-Didier-au-Mont-d'Or,
et Mlle Claudine Hatrat, rue de Bourgogne,
14. — M. Barthaud, marchand de journaux,
rue des Treize-Cantons, 4, et Mlle Eugénie
Zaberer, rue des Treize-Cantons, 4. — M.
Dubuis, apprêteur, grande rue de Vaise, 15,
et Mile Louise Girin, grande rue de Vaise,
15. — M. Corriod, jardinier, à Coîlonges, et
Mlle Moricet, cafetière, quai Fulchiron, 34.
— M. Tribaudina, teinturier, rue Saint-
Georges, 68, et Mlle Marie Montbarbon, rue
Dumont, 17. — M. Piermont, manœuvre,
rue de la Pyramide, 94, et Mlle Marie Rou-
zit, rue de la Pyramide, 94.

M. Delestre, couvreur, rue Saint-Jean, 42,
et Mlle Louise Serrand, place de la Baleine,
5, —- M. Trogher, pharmacien, rue Saint-
Jean, 4, et Mlle Elisabeth Guerrier, rue des
Treize-Cantons, 1.—- M. Ceyssier, maréechal-
ferrant, place de Trion, 2, et Mlle Jeanne
Echinard, place du Trion, 2. — M. Guille,
employé, montée du Chemin-Neuf, 32, et

. Mlle Mina Zimmerli, en Suisse. — M. Le-
moy, retraité, rue des Farges, 39, et Mlle
Julie Cote, chemin de Choulans, 8/.

Sixième arrondissement. — M. Ribollet,
peintre, cours Morand, 55, et Mlle Morel,
lingère, à Oullins. — M. Tinquin, employé
au chemin de fer, rue Germain, 9, et Mile
Thivolet, modiste, à Douzy-le-Na.tional. —
M. B^llicard, peintre, rue ' Tronchet, 56, et
Mlle Gressard, corselière à Saint-Gengoux.
— M. Porchet, corroyeur, rue Garibaldi,
132, et Mile Besson, commerçante, rue Mon-
cey, 178. — M. Richard, peintre à Caluire;
et Mlle Curbillon, sans profession, rue Mo-
lière, 5. — M. Gros, papetier, rue Boileau,
78, et Mlle Bouy, passementière, rue Tron-
chet, 36. — M. Perronnet, passementier, rue
Boileau, 78, et Mlle Depierre, lingère, rue

. Boileau, 136.

Ir¥HUMATTOrVS

Premier arrondissement. — Jean-Baptiste
Guillaud, tailleur, 60 ans, rue Mulet, 6, f, 9 h.
— Charles Touyon, bijoutier. 20 ans, rue Taver-
nier, 12, f. 11 h.

Deuxième arrondissement. — Marie Bozet,
ménagère, 62 ans, Hôtel-Dieu, f. 10 h. — Geor-
ges Mazaud, 8 ans, rue Mazard. 6, f. 2 h.

Troisième -amnetisse-mcMi. — Veuve Capa-
tet, née Anne Ginet, sans profession, 74 ans, rue
du Bas-Port, 13, f. 9 h. — Veuve Charles, née
Bosalie Caillât, sans profession, 63 ans, rue de
Gerland, 19, f. 3 h. — Veuve Wurm, née Jeanne
Jonas, sans profession, 78 ans, rue de la Part-
Dieu, 38, f. ft h. — François Jullien, applica-
teur d'asphalte, 68 ans, rue de la Vigilance, 7,
f. 1 h.

Quatrième arrondissement. - Claude Basset,
ébéniste, iO ans, place de la . Croix-Rousse, 9 f.
1 h.' — Jean Viravaud, sans profession, 85 ans,

frande rue de la Croix-Rousse, 75, f. 4 h. —•
Ipouse Dondé, née Marie Curtenaz, dévideuse,

54 ans, à l'Hôpital, f. 3 h.
Cinquième arrondissement. — Néant.
Sîteième arrondissement. — Veuve Mercier,

née Jeanne Poulain, rentière, 83 ans rue de Sèze,
13, f. 3 h.

AVIS
Nous rappelons aux Sociétés patrio-

tiques, de tir, gymnastique, natation, aux

Sociétés littéraires et musicales, aux or-

ganisations de mutualité, aux Syndicats

et aux Comités politiques, que /'Echo de

Lyon insérera toujours avec plaisir

toutes leurs communication' et docu-

ments.
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